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DISCOURS  PRÉLIMINAIRE 

DES  TRADUCTEURS. 


Sed  omnium  phænomenorum  exactam  rationem  ad- 
ferre  velle,  non  patitur  unius  horæ  ambitus  : ampla 
enim  materia  suppeteret  ad  inlegrum  tractatum  conscri* 
bendum. 

RamAlZZIKI  , de  Contagiosa  boum  epidemia. 


Ijes  maladies  épidémiques  sont  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  lieux. 

Les  historiens  de  la  plus  haute  antiquité 
font  mention  des  épidémies.  Les  premières 
qui  aient  été  décrites  sont  très-antérieures  i 
à leurs  auteurs  ; la  plus  ancienne  peste 
connue  est  celle  qui  frappa  l’Egypte,  qua- 
torze siècles  avant  Jésus-Christ  j quelque 
temps  après,  une  autre  peste  fit  périr  plus 
de  vingt-quatre  raille  Hébreux  dans  l’Ara- 
bie Pétrée.  ( Moïse.  ) 

L’ennemi  le  plus  redoutable  des  Grecs 


n 
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devant  Troie  fut  une  maladie  pestilentielle 
qui  ravagea  l’armée  ( Homère  ).  Sous  le 
règne  de  David  , une  maladie  non  moins 
meurtrière  parcourut  la  Judée.  Une  épidé- 
mie menaça  de  détruire  la  colonie  de  Ro- 
mulus  (Peutarque  ). 

L’air  pur  des  montagnes  les  plus  élevées, 
comme  celui  des  plaines,  ne  saurait  sous- 
traire l’homme  à l’influence  des  maladies 
épidémiques.  Le  sauvage  qui  vit  sur  le 
sommet  des  Cordillères  est  sujet  au  Mat- 
lazahuail , maladie  qui  se  complique  fré- 
quemment avec  des  hémorragies  passives 
de  l’organe  cutané  (Hümboldt).  De  même, 
J’homme  civilisé,  quels  que  soient  les  pro- 
grès qu’il  ait  faits  dans  l’art  de  modifier  et 
de  corriger  les  influences  défavorables  qui 
l’environnent , n’en  est  pas  moins  atteint 
des  maladies  épidémiques. 

Sous  ce  double  rapport , l’histoire  des 
épidémies  mérite  autant  l’atten  tion  de  l’his^ 
torien  et  du  physicien  que  celle  du  méde- 
cin. Déjà  Gastaldi , Papon  et  Webster  s’en 
sont  occupés  avec  succès;  mais  comme  ils 
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iTétaient  pas  médecins,  ils  ont  laissé  nne 
lacune  considérable  dans  ce  qui  fait  l’objet 
des  contagions.  Webster  surtout,  qui  se  dis- 
tingue par  la  manière  dont  il  a traité  son 
sujet,  adopte  l’opinion  de  Mitchill , et  nie 
avec  lui  la  contagion  de  la  fièvre  jaune.  Ces 
auteurs  n’ont  pas  fait  attention  que  cette 
maladie,  d’abord  endémique  et  spontanée 
dans  les  contrées  dont  elle  est  originaire, 
s’élève  successivement  jusqu’au  caractère 
de  l’épidémie,  et  devient  contagieuse  en 
acquérant  plus  d’intensité.  Il  en  est  de 
même  de  la  peste,  du  typhus,  et  de  beau- 
coup d’autres  maladies.  De  là  ces  éternelles 
contradictions  parmi  les  hommes  lés  plus 
recommandables,  et  quf  ont  cherché  la  vé- 
rité sans  la  trouve»'. 

Ce  ne  fut  guère  que  vers  le  miliéuè‘du 
dix-septième  siècle  que  l’on  commença  à 
reprendre  les  idées  d’Hippocrate' siîr  cet 
objet,,-  mais  ce  qu’il  n’avait  donnél^^que 
comme  une  simple  observation-,  d’autres  en 
firentuneloi  générale.  C’éstainsi  que-Mead, 
Freind , Ramazzini,  et  tant  d’autres,  ont 
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attribué  les  causes  des  épidémies  à de  seuls 
accidens  atmosphériques.  Cependant  Sy- 
denham , après  une  pratique  très-étendue , 
et  l’expérience  la  plus  consommée,  sentit 
qu’il  fallait  chercher  ailleurs  les  causes  de 
ces  maladies.  En  attendant  que  nous  puis- 
sions soulever  le  voile  qui  nous  les  cache  , 
n’oublions  pas  que  la  propagation  générale 
sur  la  terre  de  toutes  les  grandes  épidémies, 
et  leur  coïncidence  avec  tant  de  phéno- 
mènes extraordinaires  de  la  nature , donnent 
le  plus  à réfléchir,  et  doivent  plus  spéciale- 
ment fixer  toute  notre  attention. 

Gruner,  Millar,  Blane,  nous  ont  fourni 
des  résultats  intéressans  sur  l’augmentation 
et  la  diminution  des-  espèces  des  maladies  , 
et  sur  leur  antiquité.  Il  nous  manque  un 
semblable  travail  sur  les  épidémies  en  par- 
ticulijçr.  Il  faudrait  distinguer  par  des  ob- 
servations^exactes,  celles  qui  sont  répan-  i 
dues  , dans  certaines  contrées  par  suite  des  j 
malheurs  <le  la  guenre  ou  de  toute  autre  i 
circonstancié  accidentelle , de  celles  qui  sont  i 
véritablement  épidémiques.  Pour  en  Com-  | 
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poser  une  histoire  générale , il  faudrait  en- 
core décrire  les  changemens  coexistans  ob- 
servés chez  les  anhnaux,  et  dans  les  végé- 
taux, et  découvrir  les  rapports  qu’ils  peu- 
vent avoir  avec  les  épidémies.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  que  l’on  doive  trouver 
chaque  fois  des  épizooties  et  des  épiphytoo- 
ties y ou  maladies  épidémiques  des  plantes, 
avec  des  épidémies  ordinaires  ; car  souvent 
l’histoire  fait  mention  d’une  grande  fertilité 
observée  pendant  qu’une  épidémie  faisait  le 
plus  de  ravage.  Nous  connaissons  trop  peu 
les  lois  de  la  zoologie  et  de  la  phy tologie 
pour  rendre  raison  de  ces  phénomènes. 

Mais  avant  tout,  ce  sont  les  faits  que  nous 
devons  recueillir.  L’ouvrage  dont  nous  don- 
nons la  traduction  en  contient  un  grand 
nombre  qui  pourront  servir  de  base  pour 
un  travail  plus  complet  que  nous  nous  pro- 
posons de  composer  un  jour , s’il  nous  est 
possible  de  réparer  une  partie  des  pertes 
que  nous  af^ns  faites  de  nos  papiers  dans  la 
campagne  de  Russie. 

En  attendant,  comme  une  partie  des 
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faits  que  nous  avons  puisés  dans  les  hôpi- 
taux militaires  se  rattachent  de  plus  en  plus 
à l’objet  qui  nous  occupe,  nous  pensons 
qu’il  ne  serait  peut-être  pas  déplacé  d’en 
rapporter  ici  quelques-uns , qui  nous  pa- 
raissent propres  à être  réunis  aux  matériaux 
que  nous  publions. 

Maladies  ob*  Le  printemps  de  1809  débuta  par  des 

servées  dans 

les  hôpitaux  affections  rhumatismales  et  catarrhales.  Les 

militaires 

français  à maladies  qui  avaient  régné  pendant  l’hiver 

Augsbourg  , _ 

1809,  par  et  qu  on  avait  combattues  avec  succès  par 
une  méthode  antiphlogistique  et  des  sai- 
gnées répétées,  prirent  alors  un  caractère 
nerveux  prononcé.  La  coqueluche  fut  aussi 
fréquente  chez  les  enfans  que  les  affections 
hystériques  le  furent  chez  les  femmes.  Les 
accouchemens  laborieux  et  les  avortemens 
qui  se  rencontrent  assez  souvent  à Augs- 
bourg, devinrent  plus  communs.  Plusieurs 
hommes  dans  la  force  de  l’âge  , de  vingt-six 
à trente-six  ans , furent  frappés  d’hémiplé- 
gie. 

Je  fus  chargé,  au  commencement  de  la 
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campagne  de  1 809 , du  service  à l’hôpital 
militaire  français  étabJi  à TArbeitshaus. 
Déjà,  dans  le  mois  de  mai,  plusieurs  ma- 
lades y furent  atteints  du  typhus  ; quelques 
officiers  de  santé  en  moururent  à la  même 
époque. 

Les  fumigations  muriatiques  faites  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  les  nombreux 
ventilateurs  que  je  fis  pratiquer  dans  cet 
établissement,  et  les  mesures  de  propreté 
les  mieux  observéeà  qui  l’avaient  fait  choisir 
de  préférence  pour  les  soldats  de  la  garde  , 
ne  purent  empêcher  que  la  mortalité , pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet , n’y  fût  por- 
tée à un  septième  des  malades.  C’est  ici  ^ 
comme  dans  beaucoup  d’autres  circonstan- 
ces semblables,  que  nous  avons  cru  observer 
que  la  force  e]t  l’intensité  de  la  contagion 
du  typhus  sont  en  raison  de  la  force  et  de 
la  vigueur  de  l’âge,  ainsi  que  du  nom- 
bre des  malades.  Sa  violence  semble  s’ac- 
croître même  jusqu’à  un  certain  degré , en 
passant  par  un  certain  nombre  d’organisa- 
tions robustes  comme  celles  des  soldats. 
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D^autres  médecins  nous  paraissent  constater 
cette  opinion  par  des  observations  analo- 
gues. 

Dans  le  mois  de  juin  on  amena  à l’hôpital 
des  prisonniers  autrichiens  malades.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  étaient  couverts  de  pété- 
chies dès  leur  entrée  dans  les  salles;  la  fai- 
blesse et  la  stupeur  de  ces  malades  semblaient 
augmenter  encore  par  le  repos.  A peine 
portés  dans  leur  lit , un  état  léthargique  ne 
leur  laissait  pour  ainsi  dire  d’autre  signe  de 
vie  que  le  mouvement  de  la  respiration 
avec  un  pouls  faible , lent  et  petit.  Un  grand 
nombre  périssaient  dès  le  premier  jour  de 
leur  arrivée  à l’hôpital , d’autres  le  second 
et  le  troisième  jour,  et  dans  ce  cas,  quel- 
ques-uns avec  des  parotides. 

A la  même  époque,  deux  médecins  dans 
le  service  des  hôpitaux  militaires  furent 
enlevés  par  le  typhus.  M.  Breiting,  qui 
avait  déjà  éprouvé  cette  maladie  en  1 8o5  , 
dans  des  circonstances  semblables,  durant 
la  campagne  d’Autriche , succomba  cette 
fois  vers  le  huitième  jour  de  la  mala- 
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die  (j).  M.  Lefebure , qui  avait  eu  la  fièvre 
jaune  à Saint-Domingue,  et  avait  traité  la 
peste  à Odessa  , mourut  également  du  ty- 
phus peu  de  jours  après  le  premier. 

Le  mois  d’août  changea  la  forme  des 
maladies  régnantes , sans  que  l’épidémie 
perdît  son  caractère  principal.  Les  dysente- 
ries, avec  des  déjections  sanguinolentes 
copieuses , presque  au  début,  et  des  dou- 
leurs rhumatismales  générales  avec  un 
abattement  extrême,  succédèrent  au  typhus. 
La  mortalité  commença  à diminuer,  mais 
malheureusement , trop  de  malades  que  les 
secours  de  la  médecine  avaient  sauvés  de  la 
maladie  aiguë , succombèrent  plus  tard  par 
suite  des  diarrhées  chroniques.  Les  circon- 
stances dans  lesquelles  les  malades  se  trou- 
vent dans  les  hôpitaux  militaires,  les  fautes 
de  régime  que  les  convalescens  y commet- 


(i)  Dans  cette  occasion^  S.  M. l’Empereur  Napoléon, 
en  revenant  de  la  campagne  d’Autriche  en  1809 , dai- 
gna donner  des  témoignages  de  bienveillance  à la  veuve 
de  M.  Breiting,  et  lui  accorda  une  pension  de  600 
francs. 
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tent  si  fréquemment,  malgré  la  surveil- 
lance la  plus  exacte , y rendent  chroniques 
les  dysenteries  , qui  enlèvent  alors  peut- 
être  autant  d’individus  que  le  typhus 
même. 

Pendant  l’automne , les  fièvres  nerveuses 
redevinrent  les  maladies  dominantes.  Ce 
qui  distingua  principalement  les  fièvres  de 
cette  époque,  ce  fut  la  fréquence  des  com- 
plications gastriques  et  la  disposition  des 
malades  à contracter , pendant  la  période  de 
leur  convalescence,  des  fièvres  intermitten- 
tes. C’est  à cette  époque  également  que  des 
maladies  exanthématiques  parurent  sous 
différentes  formes.  C’est  ainsi  que  les  érup- 
tions miliaires  augmentèrent  à mesure  que 
les  complications  rhumatismales  des  fièvres 
nerveuses  se  dissipèrent , et  que  plusieurs 
exemples  d’une  variole  confluente  et  d’un 
pemphigus  aigu  s’offrirent  à notre  observa- 
tion. 

Maladies  Lcs  maladies  qui  régnaient  à Vienne 

observées  ^ 1 i i o r • 

Vienne  par  pendant  la  campagne  de  1009  étaient  sem- 

J.  C.  G. 
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blables , sous  quelques  rapports,  à celles  qui 
régnai  en  t à Augsbourg  à la  même  époque.  Ce 
ne  fut  pas  tout  à coup  que  la  contagion  du 
typhus  se  montra  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires ; les  maladies  au  commencement 
n’avaient  aucun  caractère  déterminé  ; elles 
ne  formaient , ainsi  que  le  dit  M.  Schnurrer 
dans  son  ouvrage,  qu’un  agrégat  de  ma- 
ladies. Ce  ne  fut  qu’après  la  bataille  de 
Wagram  que  le  typhus,  dans  les  hôpitaux 
et  dans  Vienne,  devint  réellement  conta- 
gieux. Dans  le  discours  préliminaire  de 
notre  traduction  de  Hildenbrand  , nous 
avons  indiqué  les  précautions  que  nous 
prîmes  pour  en  arrêter  les  progrès  dans 
l’hôpital  des  pères  de  la  Charité , dont  le 
service  médical  nous  était  confié. 

La  contagion  ne  régna  pas  seulemen  t dans 
les  hôpitaux , elle  se  répandit  encore  dans  la 
ville  et  aux  environs.  Dans  un  des  fau- 
bourgs de  cette  grande  capitale , et  au  voisi- 
nage d’un  couvent  qu’on  avait  converti  en 
hôpital , plusieurs  individus  étaient  morts 
subitement  d’une  fièvre  nerveuse  maligne. 
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Deux  religieux  de  ce  couvent  tombèrent 
malades.  L^un  d’eux  mourut  inopinément , 
et  l’autre,  dans  son  délire,  menaça  de  se 
précipiter  par  les  fenêtres.  M.  l’intendant 
général , instruit  de  ces  faits,  demanda  un 
rapport  au  médecin  en  chef,  qui  nous  or- 
donna de  nous  transporter  sur  les  lieux , et 
de  lui  rendre  compte  de  ce  qui  s’était  passé. 
Nous  découvrîmes  dans  notre  visite,  qu’on 
avait  réuni  dans  les  mêmes  salles  pêle-mêle 
un  grand  nombre  de  (îévreux  et  de  blessés. 
Avant  qu’on  eût  eu  le  temps  de  les  séparer, 
plusieurs  d’entre  eux  étaient  morts  du  ty- 
phus. Cette  maladie  s’était  ensuite  propagée 
dans  le  couvent  et  dans  les  maisons  voisines. 
C’est  ainsi  que  la  contagion , malgré  les  me- 
sures que  l’on  prit  pour  en  borner  les  pro- 
grès, gagna  de  proche  en  proche , et  parcou- 
rut tous  les  endroits  par  où.  avait  passé  notre 
armée.  Elle  devint  surtout  plus  violente  et 
plus  meurtrière  vers  la  fin  de  l’automne  et 
au  commencement  de  l’hiver  suivant,  lors- 
que le  froid  était  le  plus  considérable. 
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Au  commencement  de  i8i  i , un 
nombre  de  troupes  se  dirigeaient  de  tous  les  j®/ 

points  de  l’empire  français  et  de  la  confédé-J^“J,"*j®  ^ 
ration  du  Rhin  sur  la  Baltique;  et  la  garni- 
son  de  Dantzick  fut  portée  successivement 
jusqu’à  vingt-quatre  mille  hommes.  Nous 
eûmes  un  grand  nombre  de  malades  à traiter 
dans  les  hôpitaux. 

Dantzick,  situé  sur  la  Vistule,  près  de  la 
mer  Baltique,  est  bâti  sur  un  terrain  humide 
que  l’art  seul  a pu  rendre  habitable , mais 
qui  n’en  est  pas  moins  insalubre.  Les  va- 
peurs qui  s’en  dégagent  portent  leurs  in- 
fluences défavorables  jusque  dans  les  quar- 
tiers les  plus  élevés  de  la  ville.  Cependant 
le  vent  du  nord  y règne  la  plus  grande  partie 
de  l’année , et  la  température  y est  rude  et 
inconstante. 

D’après  l’observation  des  médecins  de 
cette  ville,  les  fièvres  intermittentes  et  le 
scorbut  y sont  comme  endémiques  j cette 
dernière  affection  attaque  surtout  la  basse 
classe  du  peuple,  et  paraît  favorisée  par 
l’inactivité  dans  laquelle  les  habitans  vivent 
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pendant  l’hiver,  dans  des  chambres  él  roi  tes 
et  fortement  chauffées.  Les  rhumatismes  y 
sont  également  très-fréquens. 

En  1807,  les  dysenteries  et  le  typhus  y 
régnèrent  d’une  manière  épidémique,  et 
firent  beaucoup  de  ravages.  Depuis  la  peste 
de  1709 , dont  vingt-quatre  mille  individus 
furent  les  victimes,  la  mortalité  n’avait  pas 
été  aussi  considérable.  En  1808,  les  fièvres 
d’accès  furent  si  répandues , qu’on  ne  se 
rappelle  point  d’en  avoir  jamais  autant  vu. 
Cette  maladie,  si  peu  mortelle  en  elle-même, 
le  devint  par  les  affections  graves  et  les 
hydropisies  consécutives.  La  gale,  qui  était 
comme  épidémiqup  à la  même  époque,  se 
compliquait  ordinairement  avec  ces  sortes 
de  fièvres.  L’année  STiivante  elles  furent 
moins  communes,  et  la  gale  fut  beaucoup 
plus  rai’e.  Enfin  les  années  180g  et  1810 
furent  remarquables  par  le  développement 
d’un  grand  nombre  de  fièvres  nerveuses  et 
d’affections  rhumatismales  de  toute  espèce. 

Dans  le  printemps  de  1811  les  catarrhes, 
les  fièvi’es  aiguës  et  les  affections  de  poitrine 
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présentaient  un  caractère  rhumatismal. 
Dans  la  saison  suivante,  on  vit  paraître  des 
fièvres  bilieuses,  et  plus  tard  des  fièvres 
inflammatoires  qui  demandaient  un  traite- 
ment antiphlogistique.  C’est  alors  qu’on 
observa  des  inflammations  du  cerveau  : 
elles  attaquaient  ordinairement  les  hommes 
les  plus  robustes,  dont  la  plupart  périssaient 
dans  l’espace  de  deux  ou  trois  jours,  après 
avoir  éprouvé  un  délire  continuel. 

Durant  cette  saison , les  soldats  étaient 
souvent  de  corvée  aux  fortifications  ; ils 
montaient  des  gardes  fréquentes , et  faisaient 
l’exercice  tous  les  jours.  De  grands  magasins 
à grain  situés  sur  la  Montlaw,  dont  le  cou- 
rant insensible  offre  presque  tous  les  incon- 
véniens  d’une  eau  stagnante  et  marécageuse, 

I servaient  de  casernes.  Toutes  ces  circon- 
I stances  dûrentfairenaître  parmi  les  troupes 
des  maladies  plus  ou  moins  graves  , qui  du 
I reste  furent  à peu  près  semblables  â celles 
I qui  régnaient  chez  les  habitans. 

I Nous  ■ n’observâmes  point  d’épidémie 
proprement  dite , 'excepté  la  galo  dont  nous 
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avons  parlé  plus  bas , page  5o,  à la  note. 
U encéphalite  élsàt  très-commune,  et  atta- 
quait de  préférence  les  jeunes  gens  forts, 
vigoureux , et  surtout  ceux  qui  étaient  ar- 
rivés à Dantzick  depuis  quelque  temps.  Cette 
maladie  débutait  tout  à coup,  et  les  malades, 
en  entrant  dans  les  salles , se  plaignaient 
d’une  grande  douleur  et  de  pesanteur  de 
tête  ; quelques-uns  'étaient  comme  une 
masse  sans  mouvement  et  dans  un  état  de 
stupeur,  avec  les  yeux  rouges , brillans  et 
enflammés  ; la  peau  et  la  langue  sèches  , le 
visage  animé , le  pouls  dur  et  fréquent , le 
sommeil  fatigant  et  troublé  par  des  rêves  ou 
par  le  délire.  Il  y en  avait  qui  ne  pouvaient 
point  exécuter  des  mouvemens  sans  éprou- 
ver des  céphalalgies  horribles;  d’autres  qui 
dans  la  position  verticale  laissaient  pencher 
leur  tête  en  avant  ou  de  côté,  ou  en  ar- 
rière , comme  si  les  muscles  du  cou  eussent 
perdu  leur  faculté  contractile. 

La  ressemblance  que  cette  forme  de  ma- 
ladie présente  avec  le  typhus  contagieux  , 
ou  Ja .fièvre  nerveuse  stupide,  a fait  confon- 
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dre  ces  difFérens  états.  C’est  à cette  occasion 
que  M.  Marcus  de  Bambei'g  dit  que  Je  ty- 
phus est  toujours  une  encéphalite.  II  est  vrai 
que  cette  dernière  affection  complique  sou- 
vent le  typhus  ; mais  elle  n’en  constitue  pas 
le  caractère  essentiel , et  il  y a des  typhus 
sans  encéphalite.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
avons  rencontré  fréquemment  cette  com- 
plication dans  la  constitution  médicale  dont 
nous  parlons.  Je  ne  me  propose  point  de  la 
décrire  ici;  il  nous  suffit  de  dire  que  dans 
les  nombreuses  ouvertures  de  cadavres  que 
nous  avons  pratiquées  en  présence  de 
MM.  Roullier,  Maillard  et  Geisler , nous 
avons  découvert  très-souvent  des  signes  non 
équivoques  d’inflammation  du  cerveau , et 
même  des  suppurations  considérables  dans 
cet  organe.  Ce  fut  principalement  dans  l’hi- 
ver de  1812  que  nous  eûmes  à traiter  le  plus 
grand  nombre  de  ces  maladies.  Le  froid 
était  rigoureux , et  avait  été  précédé  par 
une  saison  extrêmement  chaude. 

Le  typhus  ne  se  rencontrait  pas  seule- 
ment avec  l’encéphalite,  il  se  compliquait 

h 
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encore  avec  Fhépati  te , et  d’autres  affections 
locales.  A cet  égard , je  ferai  remarquer 
combien  le  tempérament  national  avait 
d’influence  sur  les  maladies  intercurrentes. 
Les  Espagnols  atteints  de  ces  maladies  pré- 
sentaient presque  tous  une  complication 
avec  un  état  inflammatoire  du  foie,  tandis 
qu’en  général  les  individus  chez  lesquels 
on  observait  l’encéphalite,  étaient  des  Po- 
lonais ou  des  habitans  du  Nord. 

Je  ne  parle  pas  ici  desautres  maladies  que 
nous  avons  observées  dans  les  hôpitaux  aux 
différentes  époques  de  l’année;  j’en  donne- 
rai une  description  détaillée  dans  un  autre» 
temps:  qu’il  nous  suffise  de  dire,  en  pas- 
sant, que  les  troupes  de  la  première  et  de 
la  seconde  division  s’étant  mises  en  marche 
au  commencement  d’avril,  par  un  temps 
extrêmement  rigoureux,  fournirent,  en  ar- 
rivant à Dantzick , un  grand  nombre  de 
malades  atteints  de  pleurésies  et  de  péri- 
pneumonies  violentes  avec  point  de  côté, 
oppression,  crachement  de  sang,  ou  sup- 
pression totale  de  l’expectoration.  Ceux  qui 
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arrivaient  de  bonne  heure  guérissaient  assez 
promptement,  si  Ton  avait  recours  à des 
saignées  répétées,  et  à tout  Fappareil  du 
traitement  antiphlogistique.  Ceux  qui  ari'i- 
vaient  trop  tard  périssaient  de  suffocation 
dans  les  premiers  jours.  A Fouverture  des 
cadavres  nous  trouvions  la  poitrine  l’emplie 
d’une  matière  séreuse  purulente  ; la  plèvre, 
dans  une  grande  partie  de  son  étendue  , 
détruite,  ou  réduite  à Fétat  de  fausse  mem- 
brane gélatineuse,  de  Fépaisseur  de  quel- 
ques lignes  ; des  adhérences  très  - fortes 
entre  les  poumons  et  les  parois  du  thorax. 
Le  péricarde  offrait  également  des  traces 
d’inflammation  : on  voyait  quelquefois  les 
parois  de  sa  cavité , ainsi  que  la  surface  du 
coeur,  couvertes  d’une  exsudation  puru- 
lente ; des  carnifications  et  des  suppurations 
abondantes  dans  les  poumons. 

Enfin  tout  Fappareil  du  système  séreux 
devenait  quelquefois  le  siège  de  l’inflamma- 
tion. C’est  ainsi  qu’un  fusilier  du  deuxième 
régiment  d’infanterie  de  Hesse  mourut  d’un 
état  inflammatoire  qui  avait  attaqué  les 
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membranes  séreuses  du  cerveau , de  la  poi- 
trine et  de  Tabdomen.  C’est  ainsi  que  les 
ouvertures  des  cadavi’es  des  nommés  Gou- 
ges, Chartrin , Vernitz  et  van  der  Moolen, 
morts  de  pleuropneumonie  compliquée  de 
péritonite,  nous  ont  offert  des  altérations 
considérables  de  ces  membranes. 

Nous  nous  fussions  trop  écartés  de  notre 
but  si  nous  avions  décrit  les  maladies  qui 
ont  affligé  la  grande  armée  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie.  D’ailleurs,  il  faut  espérer 
que  des  mains  plus  habiles  et  mieux  exer- 
cées entreprendront  ce  travail  intéressant. 
Déjà  M.  le  baron  Desgenettes  lui-même, 
dans  son  Discours  prononcé  en  séance  pu- 
blique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
le  7 novembre  1 8 1 4,  a laissé  pressentir  qu’il 
pourrait  bien  se  charger  un  jour  de  tracer 
l’histoire  de  ces  maladies.  A qui  appartien- 
drait-il mieux  d’en  enrichir  la  médecine 
militaire  ? 

(G.)  (B.) 


Paris^  i8i5 


AVANT-PROPOS. 


Plusieurs  médecins  justement  esti- 
més, tels  que  Hopfengærtner , Gutfeldt 
et  Brandis,'  ont  traité,  dans  ces  derniers 
temps,  des  épidémies  et  des  contagions. 
Cependant  malgré  les  lumières  qu’ils  ont 
répandues  sur  cet  objet,  nous  avons 
pensé  que,  considéré  sous  un  autre  point 
de  vue,  il  pouvait  encore  être  traité  de 
nouveau  avec  avantage  pour  la  science. 

Néanmoins,  avant  de  nous  livrer  à des 
considérations  théoriques,  nous  nous 
sommes  attachés  principalement  à re- 
cueillir des  histoires  exactes  des  diffé- 
rentes épidémies  et  contagions , pour  les 
classer  ensuite  suivant  un  ordfe  métho- 
dique, et  comme  on  a coutume  de  le 
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faire  pour  la  classification  de  chaque 
partie  des  sciences  naturelles.  Nous  nous 
sommes  bornés  plutôt  à l’exposition 
simple  des  faits  qu’à  leur  explication , et 
à cet  égard,  il  y a une  dilférence  essen- 
tielle entre  le  plan  que  nous  avons  suivi 
et  celui  de  nos  prédécesseurs,  notam- 
ment deHopfengærtner  et  de  Gutfeldt. 

Le  premier  ayant  trop  négligé  les  faits 
particuliers,  n’a  pu  donner  qu’une  théo- 
rie imparfaite  ; aussi  dans  ce  travail  il 
est  resté  bien  au-dessous  de  ce  que  l’on 
estime  avec  raison  dans  ses  autres  écrits, 
et  il  a généralement  méconnu  des  vérités 
consacrées  depuis  long-temps  par  l’im- 
mortel Sydenham. 

Le  second,  il  est  vrai,  ne  mérite  pas 
les  mêmes  reproches  que  nous  faisons  à 
Hopfengærtner^  parce  que  sa  théorie 
ne  se  rapporte  pas  uniquement  aux  con- 
tagions, mais  bien  à la  reproduction  de 


AVANT-PROPOS. 


XXVIJ 


l’organisme  en  général.  Quoique  quel- 
ques chapitres  de  son  livre  nous  aient 
servi  dans  bien  des  cas,  l’ouvrage  n’en 
est  pas  moins  susceptible  de  plus  de  pré- 
cision, et  d’un  meilleur  plan  : beaucoup 
d’articles  sont  tout-àrfait  superflus. 

Nous  avons  adopté  le  plan  de  traite- 
ment indiqué  par  Brandis,  parce  qu’il 
se  trompe  parfaitement  d’accord  avec  les 
vues  lumineuses  qu’il  a répandues  sur  ce 
point,  dans  son  ouvrage  sur  les  méta- 
stases. 

Ce  qui  distingue  notre  écrit  de  ceux 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’est  que  les 
épidémies  et  les  contagions  y sont  consi- 
dérées ensemble.  Cette  réunion  est  d’un 
grand  avantage  pour  le  traitement  de 
ces  maladies,  et  notamment  pour  celui 
des  contagions. 

Il  faut  convenir  cependant  que  tant 
qu’on  n’aura  point  d’histoire  satisfaisante 

■t 
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des  maladies , telles  qu’elles  se  sont  of- 
fertes aux  différentes  époques  du  genre 
humain , et  dans  les  diverses  contrées  de 
la  terre,  on  n’atteindra  point  encore  le 
but  désiré. 

Ce  n’est  pas  à nous  à parler  des  avan- 
tages pratiques  que  peut' avoir  notre 
livre  : heureux  si , en  répandant  quelque 
jour  sur  ce  qui  en  fait  l’objet,  nous  pou- 
vons nous  flatter  d’avoir  été  utiles  ! 

Tuhingue , mai  1810. 
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DIVISION  DES  MALADIES  EN  GÉNÉRAL.  < 

Tout  organisme  offre  deux  points  de  vue  à 
considérer. 

1®.  Il  parcourt  depuis  le  premier  instant  de 
son  développement  jusqu’à  la  fin  de  son  exis- 
tence , suivant  des  lois  rigoureuses  qui  lui 
sont  particulières,  une  série  de  dé  veloppemens 
dont  l’un  est  la  condition  de  l’autre,  c’est-à- 
dire  , que  l’organisme  n’existe  point  avec  tous 
ses  organes , et  ses  systèmes  à la  fois  ; mais  dans 
les  différentes  époques  de  son  existence,  un 
organe  se  présente  après  l’autre,  en  sorte  que 
la  vitalité  de  cet  organe  est  plus  marquée  pen- 
dant un  certain  temps , et  jusqu’à  ce  que , dans 
la  période  suivante,  il  cède  le  rôle  principal  à 
un  autre  organe.  Ces  développemens  , relati- 
vement à leur  durée  et  au  mode  de  leur  succes- 
sion, ne  dépendent  pointdes  circonstances  exté- 
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rieures,  du  climat,  de  la  nourriture,  de  la 
manière  de  vivre , etc. 

La  durée  de  ces  époques,  surtout  pour  la 
première  période  de  la  vie  , est  la  même  chez 
l’homme  dans  les  climats  les  plus  difFérens. 
Par  exemple,  celle  de  la  grossesse  est  la  même 
dans  les  pays  les  plus  froids  comme  dans  les 
pays  les  plus  chauds.  Celle  de  la  puberté  varie 
un  peu  davantage , mais  les  circonstances  ex- 
térieures connues,  comme  la  chaleur,  le  froid, 
ne  paraissent  point  occasioner  cette  diffé- 
rence , puisque  la  puberté  est  aussi  précoce 
chez  les  Samoïèdes  que  chez  les  Nègres  (*).  Les 
Groënlandais,au  contraire,  ne  se  marient  qu’a- 
près  la  vingtième  année,  et  les  femmes  parvien- 
nent souvent  à l’âge  de  quatre-vingts  ans  (**). 
La  même  circonstance  a lieu  pour  les  plantes 
qui  conservent  constamment  leur  temps  de  flo- 
raison, de  veille  et  de  sommeil , dans  quelque 
zone  qu’on  les  transplante.  Considéré  sous  ce 
point  de  vue , l’organisme  individuel  nous 
paraît  sujet  à une  suite  de  maladies  qui  sont 
liées  à des  périodes  déterminées  de  la  vie , et 


C')  Klingstedt,  Mémoires  sur  les  Saraoïèdes  et  sur  les 
Lapons. 

David  Cranz , Historié  von  Gronland.  Barby , 
1766,  S.  208. 
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qui  ne  reviennent  point  et  trouvent  leur  gué- 
rison dans  les  périodes  suivantes.  ( Ce  senties 
maladies  de  développement,  ) 

2°.  Sous  le  rapport  de  la  respiration , des 
alimens,  de  la  température,  ‘etc.  l’organisme 
est  en  relation  avec  le  monde  extérieur.  Celui- 
ci  , suivant  ses  modifications  difïérentes , agit 
sur  l’organisme  et  affecte  tel  organe  de  préfé- 
rence à tel  autre.  Cependant  ces  influences 
n’ont  pas  le  pouvoir  de  changer  la  tendance 
qu’a  l’organisme  à rétablir  ses  métamorphoses 
déterminées.  Il  lutte  en  quelque  sorte  contre 
ces  influences  , et  finit  par  les  vaincre  ou  par 
succomber.  Dans  cette  dernière  circonstance , 
il  est  exposé  à une  seconde  classe  de  maladies, 
aux  maladies  intercurrentes.  Ces  maladies  peu- 
vent se  développer  et  se  guérir  par  des  causes 
extérieures  connues  5 un  seul  individu,  ou  plu- 
sieurs à la  fois,  peuvent  en  être  atteints.  Mais 
dans  ce  cas  elles  ne  présentent  qu’un  agrégat 
de  maladies  , et  non  point  un  tableau  général 
d’une  maladie  déterminée  ; elles  sont  diffé- 
rentes et  modifiées  par  l’individualité  de  cha- 
que malade,  et  elles  n’offrent  dans  leur  cours 
aucune  régularité  fixe. 

Mais  si  l’on  considère  l’organisme  sous  le 
premier  rapport,  non-seulement  comme  indi- 
viduel , mais  encore  comme  faisant  partie  de 
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Fespèce  humaine  en  général,  il  se  présente  en- 
core une  autre  classe  de  maladies  qui  FafFectent ^ 
ce  sont  les  maladies  épidémiques  ; elles  at- 
taquent à la  fois  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d^individusdans  lesquels  la  somme  totale 
des  maladies  particulières  représente  un  tableau 
générique.  [Morbus  ingenere.  ) 

Non-seulement  ^organisme  individuel^  mais 
encore  Fespèce  humaine , ou  une  partie  de 
cette  espèce  qui  se  trouvent  liés  par  le  même 
climat , par  les  mêmes  rapports  sociaux , par- 
courent leur  développement  successif  d^une 
manière  indéfinie  (i).  Comparée  à Forganisme 


(i)  Veut-on  se  donner  la  peine  d’examiner  Thistoire 
du  genre  humain , on  trouvera  que  le  vaste  système 
d’action,  qu’on  appelle  la  vie  de  l’espèce,  poursuit  une 
progression  de  développement  lente,  et  qui  ne  devient 
sensible  qu’après  de  longues  époques,  mais  dont  nous 
connoissons  déjà  quelques  termes , quoique  l’histoire  ne 

nous  montre  qu’un  très-petit  bout  de  la  carrière 

Sur  les  rapports  des  forces  organiques  entre  elles  dans 
la  série  des  différentes  organisations  ^ ainsi  que  sur  les 
lois  et  les  conséquences  de  ces  rapports.  Par  le  docteur 
Fr.  Kielmayer.  Trad.  fr,  dans  le  Mercure  étranger^ 
xviii , p.  383. 

Puisse  ce  savant  se  résoudre  à publier  un  jour  ses 
idées  et  ses  méditations  profondes  sur  presque  toutes 
les  branches  de  l’histoire  naturelle  et  de  la  physiologie, 
lesquelles  sont  si  généralement  répandues,  que  chacun 
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individuel , l’espèce  humaine  , considérée 
comme  un  tout , diffère  suivant  ses  différentes 
époques.  Dans  celle-ci,  également,  un  organe  ou 
un  système  d’organes  se  développe  aprèsl’autre, 
ce  qui  forme  une  existence  successive  dans  la- 
quelle les  individus  qui  appartiennent  à l’es- 
pèce , se  trouvent  dans  un  rapport  différent 
avec  le  monde  extérieur,  et  par-Jà  même,  sont 
affectés  de  différentes  manières.  En  consé- 
quence , ce  développement  de  l’espèce , quoi- 
que lui-même  ne  soit  ni  une  maladie,  ni  cause 
prochaine  de  maladies  , contient  le  principe 
de  la  différence  qu’on  observe  dans  les  maladies 
de  l’espèce  suivant  le  temps.  C’est  ce  qui  établit 
la  constitution  stationnaire.  ( Constitutio  sta- 
tionaria.  ) 

De  la  Constitution  stationnaire^ 

D’après  ce  que  nous  avons  dit , la  consti- 
tution stationnaire  est  beaucoup  plus  assujettie 
à l’organisme  qu’elle  ne  dépend  du  medium 


semble  se  les  être  appropriées!  Sa  doctrine  s’est  pro- 
pagée en  Europe  par  la  voie  de  ses.nombreux  élèves, 
tandis  que  l’auteur,  sui%'ant  l’expression  de  Rudolphi, 
est , à l’égard  de  cette  doctrine,  comme  un  génie  su]jé- 
rieur  qui  inspire  et  ne  paraît  point.  ( JVie  ein  unsicht- 
iarer  obérer,  ) {B.) 
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ambiant , celui-ci  pris  dans  le  sens  le  plus  ri- 
goureuxdumot.  Cette  observation  est  du  moins 
conforme  à l’expérience  des  plus  célèbres  ob- 
servateurs, tels  que  Sydenham,  Boerhaavc  , 
Van-Swieten  et  autres. 

Le  premier , malgré  l’observation  la  plus 
exacte , dit  n’avoir  jamais  remarqué  que  les 
changemens  de  l’atmosphère  , la  chaleur  , le 
froid  , la  sécheresse , l’humidité  , l’élasticité  , 
la  pesanteur  de  l’air,  etc. , aient  eu  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  constitution  sta- 
tionnaire, tandis  que  toutes  ces  circonstances 
en  avaient  tant  sur  les  maladies  intercur- 
rentes (*).  Dans  cette  incertitude  complète  sur 
une  cause  étrangère,  il  est  forcé  d’admettre  une 
altération  cachée  dans  l’intérieur  de  la  terre. 

Boerhaave  , dans  ses  Aphorismes , §.  i4o8, 
regarde  comme  cause  des  différentes  consti- 
tutions, plutôt  un  changement  inexplicable 
dans  certaines  exhalaisons  qu’une  variation 
connue  dans  le  medium  ambiant.  Dans  le  com- 
mentaire de  ce  paragraphe,  Van-Swieten  dit 
avoir  observé  pendant  dix  ans  consécutifs  , 
chaque  jour , les  variations  du  baromètre  et 


{*')  Thomœ  Sydenham  , Opuscula.  Amstelodami , 
M.  Dci.xxxin,  Sect.  i , Cap.  2,  Epistola  resp.  1,  ad.  R. 
Brady,  pag.  SSy. 
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du  thermomètre  , non  moins  que  la  direction 
des  vents  et  la  quantité  de  pluie,  sans  avoir 
reconnu  la  moindre  influence  de  la  part  de 
ces  changemens  sur  le  cours  des  maladies  épi- 
démiques ; mais  que  ces  changemens  pro- 
duisaient seulement  les  maladies  intercur- 
rentes. 

Chaque  constitution  stationnaire  communi- 
que son  caractère  principal  àtoutes  les  maladies 
intercurrentes  qui  surviennent  pendant  qu’elle 
règne.  Elle  exerce  encore  son  empire  sur  les 
épidémies  qu’elle  modifie,  non- seulement  par 
rapport  à leur  nature  et  à leur  durée , mais 
encore  relativement  à la  possibilité  qu’elle  pos- 
sède de  leur  donner  naissance.  Dans  toute 
communication  des  contagions  de  dehors  et 
dans  toutes  les  circonstances  extérieures  pro- 
pres au  développement  des  maladies  épidé- 
miques , la  constitution  stationnaire  n’est  ja- 
mais dérangée  dans  sa  marche , à moins  que 
celles-ci , par  leur  natui-e  , ne  correspondent  à 
l’époque  déterminée  du  développement  de 
l’espèce. 

Rapport  de  la  Constitution  stationnaire  avec  la 
Constitution  annuelle. 

Laduréed’uneseuleconstitution  stationnaire 
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peut  se  prolonger  au-delà  de  quelques  années, 
mais  pendant  cet  intervalle , elle  offre  des  mo- 
difications différentes  d’après  les  différentes 
saisons. 

La  constitution  annuelle , ou  le  génie  annuel 
( genius  annuus  ) , embrasse  tous  les  phéno- 
mènes des  organismes  sains  et  malades  qui  se 
présentent  dans  l’espace  d’un  an.  Les  change- 
mens  qui  se  répètent  chaque  année  dans  l’or- 
ganisme humain  se  rapportent  principalement 
à la  prédominance  alternative  du  système  pul- 
monaire et  du  système  artériel  d’un  côté  , du 
foie  et  des  veines  de  l’autre. 

Comme  la  respiration  plus  parfaite  dans 
l’hiver  donne  lieu  à une  oxidation  et  à une 
coagulabilité  plus  grande  du  sang,  à une  pléni- 
tude du  pouls  plus  considérable,  ainsi  qu’à 
une  digestion  plus  forte  ; de  même  toutes  les 
maladies  qui  surviennent  à cette  époque, 
offrent  cela  de  commun,  que  les  organes  de  l’ir- 
ritabilité sont  principalement  affectés.  C’est 
ainsi  que  les  inflammations  du  poumon  et 
autres  maladies  inflammatoires  sont  alors  plus 
fréquentes.  C’est  ainsi  que  les  péripneumo- 
nies  en  général  se  jugent  alors  par  des  crachats 
purulens.  ( Sputa  purulenta.  ) 

Lesmaladies  catarrhales  formentalors  lepas- 
sage  à celles  qui  régnent  jusqu’au  mois  de 
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juin.  Lesntaladiescle  celte  époque  se  lerminent 
ordinairement  par  des  sueurs.  Tel  est,  par 
exemple,  le  typhus  non  putride.  Le  canal  in- 
testinal, ainsi  que  l’organe  cutané , participent 
également  aux  maladies  de  cette  saison.  La  ter- 
minaison de  ces  maladies  est  le  plus  souvent 
marquée  par  des  fièvres  intermittentes. 

A mesure  qu’on  avance  vers  l’été , le  foie 
et  le  système  de  la  veine-porte  deviennent 
pour  l’organisme  des  systèmes  plus  impor- 
tans , parce  que  c’est  par  leur  secours  que  se 
fait  la  décarbonisation  du  sang.  Ce  phénomène 
normal  imprime  aussi  aux  maladies  de  cette 
saison,  son  caractère  particulier.  Le  pouls  de- 
vient petit,  la  sérosité  du  sang  jaunâtre , la 
bouche  pâteuse , la  soif  est  plus  considérable 
que  la  faim , le  corps  est  pesant  ; les  maladies 
se  terminent  par  des  évacuations  critiques  du 
canal  intestinal.  Dès  le  commencement,  on 
éprouve  une  douleur  obtuse  et  un  sentiment 
de  plénitude  vers  la  région  épigastrique.  Au 
mois  d’août , le  génie  de  ces  maladies  devient 
bilieux  j mais  après  cette  époque,  il  se  ma- 
nifeste de  nouveau  un  état  semblable  à celui 
des  maladies  du  printemps.  Les  fièvres  rémit- 
tentes et  intermittentes  reparaissent,  et  l’or- 
gane cutané  redevient  le  siège  où  s’opèrent  les 
crises  deces  maladies.  L’érysipèle  est  bien  aussi 
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fréqueutdansFautormie  que  dans  le  printemps  j 
mais  son  traitement  est  différent  dans  ces  deux 
saisons. 

Dans  les  derniers  mois  de  l’automne  et  dans 
les  premiers  mois  de  l’iiiver  , la  constitution 
atrabilieuse  est  prédominante  : elle  se  trouve 
avoir  été  favorisée  par  la  période  du  système 
de  la  veine-porte,  A mesure  que  la  prédomi- 
nance antérieure  de  la  vitalité  des  autres  or- 
ganes diminue,  les  gros  intestins , et  principa- 
lement l’épiploon,  le  mésentère,  jouent  encore 
un  rôle  important  jusqu’à  ce  que , après  un 
court  sommeil  de  l’hiver,  l’organisme  reprenne 
une  nouvelle  existencè  et  recommence  son 
cercle  accoutumé. 

Il  est  probable  que  les  changemens  qui  sur- 
viennent dans  le  cours  d’une  année  , sont  moins 
le  produit  immédiat  des  différentes  tempéra- 
tures des  saisons,  que  le  résultat  d’une  cause 
plus  cachée,  puisque  les  maladies  annuelles, 
dans  nos  climats , observent  une  marche  suc- 
cessive plus  rigoureuse  que  celle  des  tempéra- 
tures. D’ailleurs,  dans  d’autres  climats,  qui 
n’offrent  presque  aucune  différence  dans  les 
saisons , du  moins  qui  n’éprouvent  presque 
point  de  variations  quant  aux  vents  et  au  ba- 
romètre , et  dans  lesquels  le  thermomètre  de 
Farenheit  ne  varie  guère  , entre  72“  et  86® 
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clans  le  cours  d’une  année , on  observe , malgré 
cette  uniformité  dans  la  température , la  même 
succession  des  maladies.  Au  commencement 
de  l’année  ce  sont  des  maladies  inflammatoires 
du  poumon;  dans  les  mois  de  mai  et  juin, 
des  fièvres  nerveuses  ; et  plus  tard  , des  dysen- 
teries. Il  est  vrai  que  dans  ces  contrées  , il  y a 
tour  à tour  des  temps  secs  et  pluvieux  ; et  cer 
pendant  ladysenterie  n’y  est  pas  plus  fréquente 
dans  la  saison  pluvieuse  ; et  si  les  pluies  sur- 
viennent avant  l’époque  ordinaire,  cette  ma- 
ladie ne  s’y  montre  pas  pour  cela  d’une  ma- 
nière plus  particulière  (*).  Maintenant , si  c’est 
une  des  propriétés  de  la  constitution  station- 
naire régnante  de  correspondre  à une  des 
époquesde  l’année , cette  époque  sera  celle  prin- 
cipalement dans  laquelle  cette  maladie  se  pré- 
sente dans  toute  sa  force.  Par  exemple , si  la 
constitution  stationnaire  est  inflammatoire,  son 
influence  se  fera  surtout  remarquer  à la  fin  de 
l’hiver  et  au  commencement  du  printemps , 
par  la  fréquence  des  inflammations  pulmo- 


(^)  S,  Wiïhem  'Hillary  Beobachtungen  über  dia  ve- 
rænderungen  der  Luft  und  die  damit  verbundenen 
epidemischen  krankheiten  auf  der  Jnsel  Barbados , u. 
s.  w.  Aus  dem  Englischen  von  Ackermann.  Leipzig, 
1776.  die  Geschichte  des  Jabrs , 1754. 
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«aires,  etc.  ; mais  celte  influence  ne  se  borne 
point  à cette  saison  de  l’année  , car  on  en 
trouve  plus  ou  moins  des  traces  dans  d’autres. 
Les  maladies  conservent  alors , il  est  vrai , 
quelques  symptômes  du  génie  annuel  ; mais 
leur  nature  essentielle  reste  la  même,  surtout 
pour  les  fièvres  continues. 

Dans  une  constitution  inflammatoire , ce 
caractère  ne  disparaît  point  avec  le  printemps  ; 
il  est  seulement  plus  difficile  à reconnaître, 
parce  que  d’autres  organes  dans  lesquels  le  ca- 
ractère inflammatoire  est  moins  marqué  que 
dans  les  poumons , sont  principalement  affectés 
dans  le  cours  de  l’année. 

La  même  chose  a lieu  dans  une  constitution 
gastrique.  Elle  se  montre  surtout  dans  l’été 
par  lafréquence  extraordinaire  de  la  dysenterie 
et  autres  maladies  analogues  ; mais  dans  d’autres 
saisons  de  l’année,  son  influence  se  fait  encore 
remarquer  C^).  Les  fièvres  continues  qui  sur- 
viennent pendant  cette  saison,  se  présentent 
avec  un  mal  de  tête  particulier  , ne  se  jugent 
point  par  les  sueurs , ne  comportent  point  de 
remèdes  cardiaques  , si  la  dysenterie  n’en  a 
point  indiqué,  et  se  compliquent  facilement 
avec  des  aphtes.  Mais  si  une  constitution  sta- 


Sydenham , Sect.  iv.  Cap  4* 
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tionnaire  est  suivie  d’une  épidémie  considé- 
rable, celle-ci  peut  se  soustraire  tout-à-fait  à l’in- 
fluence du  génie  annuel,  et  régner,  une  grande 
partie  de  l’année , sans  éprouver  aucun  chan- 
gement, comme  c’est  arrivé  dans  l’épidémie  dé- 
crite par  Sirns  (*).  Elle  parut  dans  l’été  de  1 77 1 , 
et  ne  subit  aucune  modification  de  la  part  de 
l’hiver  le  plus  rigoureux  pendant  lequel  elle 
continua  à régner.  Dans  cette  saison , comme 
dans  le  printemps  suivant,  elle  n’ofirit  pas  le 
moindre  caractère  d’inflammation , et  durant 
son  cours  elle  fut  toujours  la  même  de  ce  qu’elle 
était  au  commencement  de  l’été. 

DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES. 

Ce  qiù on  entend  par  maladies  épidémiques . 

Les  maladies  sont  épidémiques,  lorsque  dans 
un  temps  déterminé , elles  attaquent  à la  fois 
un  grand  nombre  d’individus  de  la  même  es- 
pèce, vivant  dans  les  mêmes  circonstances,  et 
lorsque  dans  leur  marche  générale,  elles  re- 
présentent un  tableau  commun  et  analogue  à 


Jakob  Sims  Beinerkungen  über  epidemische 
Krankheiten.  Aus  dem  Engl,  von  Joh.  Wilh.  Moeller. 
Hamburg,  1788,  p.  11 3. 
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celui  qu’offre  la  même  maladie  considérée  clieîÿ 
un  seul  individu  quand  elle  n’estpoint  mortelle. 
( Morbus  in  genere.  ) 

Ce  dernier  tèrme  de  la  définition  que  nous 
venons  de  donner  des  maladies  épidémiques, 
n’a  jamais  été  énoncé  de  cette  manière  dans 
aucune  définition  de  ces  maladies  depuis  Hip- 
pocrate jusqu’à  nous  ; cependant  il  est  néces- 
saire de  l’adopter , si  l’on  veut  distinguer  les 
maladies  intercurrentes  des  maladies  épidé- 
miques. 

Les  maladies  intercurrentes  peuvent  aussi 
attaquer  à la  fois , dans  un  temps  déterminé  , 
un  grand  nombre  d’individus , sans  avoir  les 
autres  caractères  des  maladies  épidémiques. 
Par  exemple,  les habitans  d’une  ville  se  trou- 
vant exposés , dans  un  rassemblement  public, 
à l’influence  d’une  température  froide  le  soir, 
sont  atteints  le  lendemain  de  catarrhes,  de 
maux  de  gorge  qui  deviennent  généraux  ; ou 
bien  des  soldats,  sous  l’influence  des  variations 
de  la  température  et  desr  fatigues  de  la  guerre , 
couchant  en  plein  air  et  mouillés  par  la  pluie , 
éprouvent  peu  de  jours  après  la  dysenterie , 
ainsi  que  Pringle  l’a  observé.  Dans  ces  deux 
cas , les  maladies  ne  sont  point  épidémiques  ; 
car,  relativement  à leur  marche,  à leur  du- 
rée , etc. , elles  n’ont  aucun  rapport  avec  les 
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épidémies  ni  avec  d’autres  maladies.  Dans  les 
exemples  que  Pringle  a rapportés , il  remarque 
expressément  que  les  maladies  des  divers  indi- 
vidus n’ont  offert  dans  leur  durée  aucun  ca- 
! ractère  général , et  qu’elles  ne  formaient  qu’une 

réunion  d’un  grand  nombre  de  maladies  in-- 
dividuelles  (*). 

Sydenham  (**)  assure , au  contraire , que 
dans  la  dysenterie  qui  régnait  à Londres , 
en  1669,  malades,  au  commencement  de 
l’épidémie,  furent  attaqués  d’une  fièvre  vio- 
lente , d’un  prompt  abattement  des  forces  et 
de  douleurs  extraordinaires  du  ventre,  et  que 
la  maladie  se  dissipait  sans  de  grandes  déjec- 
tions alvines.  Dans  une  période  plus  avancée 
de  l’épidémie , la  maladie  débutait  par  des  dé- 
jections copieuses  ; la  fièvre  et  les  douleurs 
étaient  peu  considérables,  et  l’on  pouvait  ad- 
ministrer l’opium  dès  l’invasion  de  la  maladie 
avec  toute  sécurité,  sans  avoir  égard  à l’état 
fébrile. 

Sydenham  fait  l’application  de  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  dysenterie  à toutes  les 


Johann  Pringle  Beobachtungen  iiber  die  Krank- 
heilèn  der  armee  , übersezt  von  Brande.  Altenburg 
1772,  p.  295. 

a.  a.  O.  Sect.  IV,  Cap.  3. 
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maladies  épidémiques  en  général.  Il  dit  avoir 
remarqué  que  leur  nature  au  commencement 
est  subtile  et  difficile  à reconnaître  , mais  que 
par  la  suite  elles  deviennent  matérielles  et 
reconnaissables  par  l’état  des  humeurs.  C’est- 
à-dire  que  toutes  les  maladies  épidémiques  au 
début  se  manifestent  par  le  trouble  de  la  sen- 
sibilité , la  fièvre , des  douleurs  et  les  lésions 
des  fonctions  en  général , et  qu’ensuite  elles  se 
fixent  dans  des  organes  particuliers , et  finis- 
sent par  produire  quelque  changement  ou 
quelque  altération  dans  les  sécrétions  , de 
même  que  cela  arrive  dans  la  maladie  consi- 
dérée chez  un  individu , laquelle  débute  par 
la  période  d’ébullition , d’orgasme  et  de  fièvre , 
et  passe  ensuite  à celle  d’éruption , de  crise  et 
de  sécrétion.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  dé- 
montrer que  ce  principe  que  Sydenham  a 
exposé  le  premier , est  applicable  à toutes  les 
épidémies  qui  ont  été  décrites  par  les  autres 
auteurs. 

La  fièvre  éphémère  britannique  avait  paru 
épidémique  à cinq  époques  différentes  dans 
l’espace  de  soixante-dix  ans.  On  remarqua 
que  dans  les  dernières  époques , elle  avait  été 
moins  promptement  mortelle  ; la  première 
fois  qu’elle  se  manifesta , les  malades  succom- 
baient dans  les  premières  heures , tandis  que 
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dans  les  dernières  épidémies,  il  mourait  beau- 
coup moins  de  monde  dans  le  premier  accès 

La  mort  noire , sorte  de  maladie  pestilen- 
tielle qui  se  répandit  en  Europe  pour  la  pre- 
mière fois  en  i348  , se  manifesta  , d’après  le 
rapport  d’André  Gallus  (^*),  dans  les  deux  pre- 
miers mois , comme  une  inflammation  des 
poumons  qui  était  si  violente , que  les  malades 
ne  pouvaient  avaler  rien  de  solide  ni  de  liquide. 
Cette  maladie  était  mortelle  dans  l’espace  de 
trois  jours  , et  personne  n’en  pouvait  réchap- 
per. Dans  les  périodes  suivantes  de  l’épidémie , 
il  survenait  des  bubons  aux  aines  et  aux  ais- 
selles , et  alors  la  maladie  était  moins  violente 
et  moins  meurtrière. 

Dans  la  peste  qui  ravagea  Marseille , on 
mourait  au  commencement  avec  une  promp- 
titude extrême  , et  sans  aucun  signe  qui  pût 
faire  reconnaître  cette  maladie  : c’était 

une  affection  générale  du  système  nerveux  et 
vasculaire,  qui  enlevait  les  individus  avant 
que  la  maladie  se  manifestât  sur  tel  ou 


(^)  Van  Swieten  in  seinen  Coinnientarien  zu  Boer- 
haave’s  Aphorismen  lo , Band  über  die  Pocken. 

(*’*^)  Johann.  Schenh  à Grafenberg , Observât,  med. 
Francofurt.  mdcix  , p.  858. 

Mead  Opéra  omiiia,  Paridis,  1757,  pag.  «So. 
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tel  organe,  et  prît  un  caractère  détermi- 
né (i), 

Antrechau  (^)  , dans  la  description  qu’il 
nous  a donnée  de  la  peste  de  Toulon , laquelle 
parut  à la  même  époque  , dit  que  la  maladie , 
après  avoir  régné  quelque  temps  , quoique  le 
nombre  des  malades  fût  plus  considérable  , 
était  mieux  caractérisée  , que  les  bubons  se 
développaient  d’une  manière  plus  facile  et 
plus  régulière  , et  que  le  nombre  des  morts 


(i)  Les  dépôts  ou  les  éruptions  extérieures , surtout 
les  bubons  et  les  charbons  ou  anthrax , ont  été  regardés 
comme  les  signes  les  plus  décisifs  de  la  ptS!e  : mais  ces 
signes  ne  s’y  liouvenl  pas  toujours;  elle  fait  le  plus  sou- 
vent périr  les  malades  sans  qu’il  paraisse  d’éruption  au 
dehors.  Les  bubons  et  les  charbons  sont  à la  vérité  des 
produits  de  la  peste;  mais  ordinairement  ils  n’arrivent 
pas  d’abord,  surtout  quand  la  peste  jette  promptement 
les  malades  dans  un  abattement  extrême  : ils  ne  mar- 
quent donc  pas  toujours  la  présence  de  cette  maladie; 
cependant  ils  sont  suffisans  pour  caractériser  sûrement 
une  épidémie  pestilentielle  : de  là  vient  qu’on  les  a re- 
gardés comme  les  signes  les  plus  décisifs  de  la  peste, 
quoiqu’ils  n’arrivent  pas  à la  plupart  de  ceux  qui  en 
sont  vivement  attaqués,  et  qui  en  périssent  en  peu  de 
jours,  ni  même  à tous  ceux  qui  n’en  sont  frappés  que 
légèrement  et  qui  en  échappent.  [Clerc,  de  la  Contagion 
de  sa  nature,  etc.  Pétersbourg , 177  ) (G.) 

i3o. 


ET  DES  CONTAGIONS.  IQ 

était  moins  gi’and.  Chenot  (*)  remarque  éga- 
lement que  la  peste,  lorsqu’elle  se  manifesle 
daps  un  endroit , est  plus  promptement  mor- 
telle au  début , et  que  dans  les  périodes  sui- 
vantes elle  devient  moins  violente , et  se  ter- 
mine plus  fréquemment  par  des  bubons. 

Pugnet  (*’*■),  dans  la  description  de  la  peste 
qui  régnait  au  Caire  en  1 800 , assure  que  vers 
la  fin  de  l’épidémie,  presque  tous  les  malades 
se  rétablissaient , malgré  les  méthodes  les  plus 
opposées  de  traitement,  tandis  qu’ils  mouraient 
presque  tous  au  commencement. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  AHnJluenza  , 
qui,  en  1782,  se  répandit  du  fond  de  l’Occi- 
dent, et  parcourut  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  la  terre,  parut  à Saint-Pétersbourg 
avec  un  caractère  particulier  qui  s’était  d’abord 
développé  en  Allemagne.  Par  exemple , à 
Pétersbourg,  cette  maladie  exigeait,  comme 
traitement  le  plus  approprié  à sa  nature , 
l’usage  l'épété  de  petites  doses  d’ipécacuanha 


O Adami  Chenot  Tractatus  de  Peste.  Vindobonæ , 
MDCCLXVI,  p.  3o. 

C*)  Mémoires  sur  les  Fièvres  de  mauvais  caractère 
du  Levant  et  des  Antilles , avec  un  aperçu  physique  et 
médical  du  Sayd  , et  un  essai  sur  la  topographie  de 
Sainte-Lucie,  par  F.  F.  Pugnet.  Paris  et  Lyon , 1804. 
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et  de  î'imbàrbe  (*),  tandis  tju’à  Cassel,  à la 
même  époque,  et  pendant  les  mois  d’avril  et 
mai  , qui  étaient  assez  froids , la  crise  de  cette 
maladie  avait  lieu  par  les  vomissemens  (**}• 

Autenrieth  a fait  sur  les  différentes  époques 
d’une  épidémie,  et  surtout  sur  le  traitement  de 
l’angine  membraneuse  , des  observations  de  la 
pins  grande  importance.  Il  en  résulte  que  la 
meilleure  méthode  à suivre  ne  consiste,  d’a- 
près les  expressions  de  l’auteur,  qu’à  provo- 
quer, dans  l’espace  de  quelques  jours,  le 
même  développement  que  la  maladie  aurait 
acquis  par  la  suite  dans  un  espace  de  temps 
plus  long  (***)  (ij. 

C')  Goeltingischegelehrle  Anzeigen,4^  slück,  1782. 

(**)  Baldinger , Neues  Magazin  lïir  Aerzte.  5. 

3 slück. 

S.  Versuche  fiir  die  praktische  Heilknnde  von 
Prof.  J.  H.  F.  Autenrieth.  Tiibingen , 1807,  1 Bd., 
I.  Hefl.  S.  io3. 

(1)  Pendant  mon  séjour  à TUniversilé  de  Tubingue, 
j’ai  été  témoin  des  succès  que  le  P.  Autenrieth  a obtenus 
de  son  traitement  ingénieux  dans  l’épidémie  de  Croup, 
qui  régnait  alors  (dans  le  printemps  de  1807)  dans  cette 
ville,  et  dans  })lusieurs  autres  provinces  voisines.  Ce 
traitement  consistait  à établir,  vers  le  bas-ventre,  des 
points  de  dérivation  , et  à provoquer  chez  l’individu  le 
développement  d’unedisposTlion  aux  maladies  de  la  cou- 
alilution  automnale  : c’est  ainsi  qu’il  employait  des  lave- 
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Dans  l’épidémie  de  fièvre  jaune  qui  parut  à 
Philadelphie  en  1793  , Rush  a fait  la  remar- 
que que  la  maladie,  depuis  le  commencement 


mens  avec  le  vinaigre,  ei  qu’il  donnait  le  mercure  doux 
jusqu’à  trente  grains,  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures , à des  enfans  de  quatre  à six  ans.  Ces  moyens 
produisirent  les  effets  les  plus  avantageux,  dans  des  cas 
même  où  la  maladie  permettait  à peine  de  rien  espérer. 
Des  selles  extrêmement  fétides  et  noires,  qui  résultaient 
de  celte  méthode , étaient,  en  général,  un  des  signes  lea 
plus  favorables  ; le  pouls  devenait  alors  moins  fréquent 
et  plus  développé;  la  respiration,  auparavant  rauque 
et  sifflante , était  plus  libre  , et  il  se  faisait  une  sécrétiort 
abondante  d’une  substance  muqueuse  épaisse,  que  les 
malades  rendaient  en  toussant  ou  eu  \omissanl,  sans 
douleur  dans  le  larynx,  lequel  était  si  sensible  avant,, 
que  l’enfant,  presque  suffoqué,  y portait  continuelle- 
ment ses  mains.  Ce  mal  attaquait  , de  préférence,  les 
enfans  les  plus  robustes  et  les  garçons  plutôt  que  les  filles. 
Ils  conservaient , pendant  le  court  intervalle  de  la  ma- 
ladie, leur  couleur  et  leur  embonpoint  ordinaires,  et 
devenaien  t pâles  et  maigres  , avec  une  déperdition  con- 
sidérable de  forces  , dès  les  premiers  jours  de  leur  con- 
valescence. Rarement,  malgré  la  quantité  considérable 
de  mercure  employé,  observait-on  des  symptômes  de 
salivation  : elle  avait  lieu  cependant  quelquefois.,  mais 
ce  n’éiait  que  chez  ceux  qui  avaient  quelque  disposition 
scorbutique.  Mais  quels  que  soient  les  heureux  résultats 
obtenus  de  ce  traitement,  même  dans  les  castes  plus 
graves , ce  serait  mal  à propos  qu*oa  voudrait  regardea? 
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de  juillet  jusqu^à  la  fin  de  septembre , avait 
une  marche  plus  accélérée  et  plus  variable 
qu’après  cette  époque  , où  elle  offrit  plus  de 
régularité  (^).  Gonzalez  a également  ob- 
servé dans  celle  qui  régna  à Cadix,  en  1800  , 
que  dans  la  seconde  période,  il  était  beaucoup 
plus  commun  de  voir  la  maladie  se  terminer 
favorablement  par  l’ictère , et  céder  plus  facia- 


le mercure  doux  comme  un  spécifique  de  celle  maladie, 
car  ses  succès  sonl  dus  aux  caractères  que  Tépidémie  a 
offerts  à cette  époque;  et  plus  tard,  c'est-à-dire  dans 
rété  de  la  même  année,  Aulenrielh  avait  abandonné  le 
mercure  doux  pour  recourir  au  soufre  doré  d'ahli- 
moine  , qui  lui  parut  préférable  dans  celle  constitu- 
tion. (B.) 

Beschreibung  des  gelben  Fiebers,  welcbes  ini 
Jalir,  1793,  in  Philadelplîia  herrscble , von  i5. 

Aus  dem  Engl,  übersezt  und  mit  einigen  Zusæzen  be- 
gleitet  von  P.  F.  Hopfengærtner  und  J.  H.  F.  Aulen- 
rielb.  Tübingen  ^ 1796,  p.  100. 

Don  Pedro  Maria  Gonzalez  liber  das  gelbe  Fie- 
ber  welcbes  im  Jahr  1800  in  Kadiz  heirschle  und  über 
die  zwekmæsigsten  Scbuzmittel  gegen  dasselbe  und  an- 
dere  anslekende  Krankheilen.  BeygefüglDoii  Juan  Ma- 
nuel de  Arejula  kurze  Darstellung  des  gelben  Fiebers, 
welcbes  im  Jahr  i8o3  zii  Malaga  herrschte  , nebst  des- 
sen  Denkschrift  über  die  saizsaure  Ræucberungeu.  Aus 
d.  Spaniscben  von  D.^  Wilhelm  Heinrich  Borges* 
Berlin^  180  5. 
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lement  au  quinquina  que  dans  la  première 
période. 

On  pourrait  accumuler  ici  un  grand  nombre 
d’exemples  qui  prouvent  combien  il  est  dijQfi.- 
cile , même  pour  les  médecins  les  plus  habiles, 
de  déterminer  au  commencement  d’une  épi- 
démie , soit  de  peste,  soit  de  fièvre  jaune  , ou 
de  toute  autre  fièvre  contagieuse  grave  , son 
caractère  particulier , par  la  raison  qu’au  dé- 
but ces  maladies  n’ont  point  de  siège  fixe , et 
qu’elles  n’ofîrent  aucun  symptôme  pathogno- 
monique. Cependant  la  dysenterie  contagieuse 
qui  régnait  à Nimègue,  en  1756,  paraît  en 
contradiction  avec  cette  loi  générale.  Au  rap- 
' port  de  Degner  (*),  cette  maladie,  quoique 
dangereuse  au  commencement , ofFivait  des 
symptômes  plus  graves  dans  ses  périodes  plus 
avancées.  Mais  cette  contradiction  apparente 
ne  fait  que  confirmer  davantage  ce  que  nous 
avons  dit;  car  l’épidémie  considérée  en  géné- 
ral avait  la  plus  parfaite  ressemblance  avec  la 
même  maladie  envdsagéedans  chaque  individ  u . 
Dans  l’un  et  l’autre  cas  la  diarrhée  survenait 


Joh  Hartm.  Degneri- Historia  jnedica  de  dyseu- 
leria  biliosa  conlagiosa  quæ  mdccxxxa'i.  Neomagi  et 
in  vieillis  pagis  epideiiiicegrassata  Cuit.  Trajeeti  ad  Rhe- 
num,  1788,  §.  34. 
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au  commencement  et  se  terminait  ensuite  par 
des  afî'ections  chroniques  du  tube  intestinal , 
et  par  des  cachexies  générales.  Néanmoins  , au 
début  de  la  maladie,  il  n’y  avait  presque  point 
de  fièvre  J mais  les  selles  passaient  par  tous  les 
degrés  jusqu’à  l’état  cadavéreux , et  le  pouls 
devenait  alors  intermittent , le  délire  se  mani- 
festait. Si  vers  le  troisième  jour  l’inquiétude 
du  malade  augmentait,  et  si  le  ténesme  accom- 
pagnait le^  déjections  alvines  , c’était  un  signe 
favorable.  Enfin  cette  maladie  ne  débutait  poin  t 
par  un  mouvement  d’ébullition , mais  les  sécré- 
tions étaient  perverties,  et  il  survenait  une 
fièvre  qui,  comme  le  dit  Degner,  était  une. 
maladie  de  matière,  et  non  une  maladie  dyna- 
mique ( morbus  materiœ  non  morbus  motus  ). 

Cette  ressemblance  parfaite  de  l’épidémie 
en  général  avec  la  maladie  considérée  chez 
l’individu  est  d’autant  plus  cux’ieuse , que  l’on 
retrouve  un  phénomène  semblable  dans  les 
plantes  et  dans  les  animaux,  ainsi  que  le  pro- 
fesseur Kielmayer  l’a  démontré  depuis  plu- 
sieurs années,  dans  ses  leçons  sur  la  zoologie 
générale.  Par  exemple , dans  un  arbre  chaque 
feuille  représente  en  petit  l’arbre  entier  (i). 


(i)  Ce  n’est  ici , au  lieu  d’un,  fait,  qu’une  comparai- 
son. La  maladie  d’un  individu  est,  à l’épidéiuie  gêné- 
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Jusqu’ici  les  maladies  épidémiques  et  les 
maladies  primitivement  contagieuses  qui  ré- 
gnent épidémiquement , telles  que  la  peste , la 
fièvre  jaune,  la  petite-vérole,  etc.,  ont  été 
considérées  ensemble.  Mais  il  nous  reste  à dé- 
terminer si  elles  sont  differentes , et  doivent 
être  distinguées  les  unes  des  autres. 

Pour  appuyer  cette  distinction , d’une  épidé- 
mie simple,  de  celle  qui  se  communique  en 
même  temps  par  une  contagion  primitive  , 
Gutfeldt  et  Hopfengartner , en  dernier  lieu, 
ont  allégué  des  raisons  qui  nous  paraissent  in- 
suffisantes. Gutfeldt  ("*")  prétend  que  les  mala- 
dies épidémiques  qui  ne  se  répandent  point  par 

raie  à laquelle  cette  maladie  appartient,  comme  une 
feuille  est  à Tarbre  entier  qui  la  |^orte.  On  suppose  que 
la  feuille  contient  en  petit  toutes  les  parties  de  Favbre 
dont  elle  dépend.  C'est  ainsi  que,  par  abstraction , j'ai 
considéré  les  virus  contagieux , lorsque  j’ai  dit,  dans 
ma  traduction  du  Typhus  ( Discours  préliminaire  , 
page  XVII  ) : ce  Ils  sont  en  quelque  sorte  un  extrait  de  la 
maladie  qui  les  forme;  c’est  une  représentation  en  petit 
des  phénomènes  de  cette  maladie,  lesquels  se  reprodui- 
ront , lorsque  les  virus,  introduits  dans  un  corps  sain  ou 
déjà  malade , pourront  y prendre  racine  et  s’y  déve- 
lopper sans  obstacle*  (G.)  » 

i^)  Einleitung  in  die  Lehre  von  den  ansteckenden 
Krankheilen  und  Seuchen.  Von  D.  A H.  F.  Gutfeldt 
Neue  Auflage.  Leipzig  ^ 1809,  p.  91. 
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une  contagion  préalable  , sont  différentes  de 
celles  qui  se  propagent  par  contagion,  en  ce 
que  celles-ci  n’affectent  que  les  organes  de  la 
reproduction  (i),  tandis  que  celles-là  sont  de 
plus  des  maladies  de  sensibilité  et  d’irritabilité 
comme  les  fièvres.  Mais  si  l’on  considère  que 
beaucoup  de  maladies  contagieuses  ont  leurs 
crises  par  les  sueurs , sans  apparition  d’aucun 
exanthème,  et  garantissent  d’une  seconde  in- 
fection , et  qu’en  outre  dans  ces  maladies  les 
mouvemens  fébriles,  dans  les  ])remières  pé- 
riodes, sont  aussi  essentiels  que  les  change- 
mens  qui  surviennent  ensuite  dans  les  organes 
de  reproduction , on  verra  qu’à  cet  égard  , il 
n’y  a point  de  différence  entre  ces  maladies  et 
celles  qui  ne  sont  point  primitivement  conta- 
gieuses. 

Les  raisons  que  donne  Hopfengàrtner  (*) 
pour  établir  la  distinction  de  ces  maladies , 
sont  en  contradiction  avec  l’histoire  des  mala- 
dies primitivement  contagieuses.  11  y a deux 


(i)  Il  faut  entendre  ici , par  organes  de  la  reproduc* 
lion  , tous  ceux  qui  concourent  à la  nutrition  et  à l’as- 
siusilation.  (G.) 

(’*)  Beytræge  zur  allgemeinen  und  besondern  Théorie 
der  epideraischen  Krankheilen.  Von  Ph.  Fr.  Hopfen- 
gærlner.  Frankf.  und  Leipzig,  1795,  p.  n. 
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raisons  principales  sur  lesquelles  cet  auteur 
fonde  son  opinion.  La  première,  c’est  que  pour 
les  maladies  épidémiques  , il  existe  une  cause 
générale  capable  de  les  répandre , tandis  que 
pour  les  épidémies  des  fièvres  primitivement 
contagieuses,  la  contagion  seule  suffit.  Mais 
l’expérien  ce  con  tredit  cet  te  opin  ion . La  variol  e, 
du  temps  de  Sydenham , n’a  jamais  disparu 
tout- à-fait  de  Londres,  il  en  existait  toujours 
des  cas  sporadiques , et  cependant  cet  auteur 
n’a  observé  de  petites-véroles  épidémiques  qu’à 
certaines  époques.  A cet  égard , il  existe  une 
observation  plus  frappante  encore,  et  que  nous 
devons  au  docteur  Sims  (”).  Il  a décrit  une  épi- 
démie varioleuse  qui , vers  la  fin  de  l’année 
1766,  et  pendant  le  printemps  de  l’année  sui- 
vante , avait  fait  des  ravages  extraordinaires. 

Cette  épidémie  avait  paru  l’année  précédente 
sur  la  côte  orientale  de  l’Irlande , et  s’était  ré- 
pandue vers  l’Occident  avec  une  marche  si 
régulière,  qu’on  pouvait  d’avance  désigner  les 
lieux  où  elle  devait  paraître.  Aucune  circon- 
stance étrangère,  telle  que  la  maTche  des  mili- 
taires, dont  beaucoup  avaient  la  vaiûole,  n’a- 
vait eu  aucune  influence  sur  les  progrès  et  la 
direction  de  cette  épidémie.  Quoique  la  conta- 


a.  a.  O. , p.  25. 
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gion  eût  été  portée  plus  loin  vers  l’Occident , 
dans  l’été  de  1766,  et  bien  que  celte  variole  fût 
très-maligne,  et  peut-être  plus  propre  par-là  à 
répandre  la  contagion  , aucun  habitant  de  ces 
provinces  ne  fut  atteint  de  la  maladie  avant 
qu’elle  eût  parcouru  les  espaces  intermédiaires. 
Il  est  vrai  qu’alors  elle  fit  des  ravages  d’autant 
plus  gi’ands  qu’elle  ne  s’était  pas  montrée  dans 
ce  pays  depuis  plusieurs  années,  et  qu’un  plus 
grand  nombre  d’individus  venus  au  monde 
dans  cet  intervalle  n’avaient  pas  encore  eu  la 
petite- vérole. 

La  peste  présente  un  phénomène  tou t-à-fait 
semblable.  Orræus  (*)  assui-e  que  lorsque  les 
troupes  eurent  quitté  Cliailas,  la  peste  s’y 
manifesta,  et  quoiqu’elle  eût  déjà  frappé  plu- 
sieurs soldats  du  corps  d’armée,  elle  se  dis- 
sipa à mesure  qu’ils  s’éloignaient  de  cette  ville. 
Cependant  un  mois  après  leur  arrivée  à Jassy, 
la  peste  parut  dans  cette  ville,  et  se  l'épandit 
très-loin.  Diemerbroeck  (**)  et  Chenot  (***) 


Gust.  Orræi  Descripiio  Peslis  quæ  anno  mdcclxx 
in  Jassia  el  mdcci»xxi  in  Moscua  grassata  est.  Petropoli 

MDCCLXXXIV. 

Isbrandi  de  Diemerbroeck  , Tractatus  de  Peste , 
lib.  IV,  hislor.  cxx. 

a.  a.  O.,  p.  45. 
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ont  vu  des  malades  atteints  de  la  peste  spora- 
dique la  communiquer  à des  personnes  qui 
étaient  en  commerce  avec  eux , mais  ne  pas  la 
répandre  d’une  manière  générale  (i). 

Il  en  était  à peu  près  de  même  de  la  fièvre 
jaune  de  Livourne.  La  maladie  y fut  portée 
immédiatement  dé  l’Amérique  ; ceux  qui  en 
furent  attaqués  les  pi*emiei’s  l’avaient  d’une 
manière  si  caractérisée  , que  Brignole  n’hésita 
point  de  déclarer  sui’-le-cliamp  que  c’était  la 
fièvre  jaune.  Sa  marche  fut  si  rapide  au  com- 
mencement, que  les  malades  succombaient  sou- 
vent dans  les  quarante-huit  heures  (*).  Néan- 
moins la  maladie  n’avait  pas  encore  pris  le 
caractère  d’une  épidémie  complète.  Sur  54,ooo 
habitans  , il  n’en  mourut  que  711,  quoique 
l’hôpital  fût  situé  dans  un  lieu  très- défav'^orable, 
qu’on  fît  des  processions  sans  nombre , et  que 
les  mesures  sanitaires  fussent  fort  mal  obser- 
vées (**).  La  maladie  ne  se  répandit  pas  plus 


(1)  Falliiius,  Joubert,  Mathias  Unzer,  etc.,  citent 
plusieurs  exemples  de  fièvres  pestilentielles  qui  ont 
attaqué  les  membres  d’une  seule  famille  sans  devenir 
épidémiques.  (5.) 

(^)  Allgemeine  Zeitung  , 4-  merz  i8o5  u.  flF. 
Blâtter. 

Medizinische  Beobachtungen  über  die  in  Livor- 
no  herrschende  Fieberkrankheit  von  Gaëtono  Palloni , 
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loin,  et  ne  parvint  même  pas  jusqu’à  Pise,  qui 
n’est  éloigné  de  Livourne  que  de  deux  lieues , 
tandis  qu’en  Espagne  elle  se  porta  à des  dis^ 
tances  considérables , et  se  répandit  dans  Cor- 
doue  et  dans  toute  l’Andalousie  (’*’). 

La  seconde  raison  à laquelle  Hopfengàrt- 
ner  (**)  attache  le  plus  d’importance,  c’est 
que  les  maladies  intercurrentes  sont  modifiées 
par  les  maladies  épidémiques,  tandis  que  celles 
qui  sont  primitivement  contagieuses , même 
lorsqu’elles  régnent  d’une  manière  épidémique, 
n’ont  pas  la  même  influence  sur  ces  maladies  , 
et  qu’elles  sont  plutôt  modifiées  elles-mêmes 
par  d’autres  maladies  épidémiques  qui  régnent 
en  même  temps.  Ceci  est  en  contradiction 
évidente  avec  l’expérience  des  observateurs 
les  plus  dignes  de  foi , tels  que  Sydenham, 
Huxham,  Rush,  etc.  C’est  d’après  leurs  observa- 
tions qu’on  établit  cette  vérité  générale,  savoir  : 
que  le  caractère  général  de  toutes  les  maladies 
épidémiques  est  de  modifier  les  maladies  in- 
tercurrentes qui  régnent  à la  même  époque. 

Relativement  aux  maladies  épidémiques 


a.  d.  Ilalieniscben  von  D.  Roemer  und  ZwingU.  Zu- 
rich, i8o5 , p.  45. 

O Allgemeine  Zeilung.  20.  dec.  1804. 
a.  a.  O.,  p.  9. 
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eonlagieuses , Sydenham  dit  qu’il  y en  a une 
qui  prédomine  toujours  sur  les  autres  lors- 
qu’elles régnent  en  même  temps  (*).  Ce  prin- 
cipe s’applique  surtout  aux  maladies  qui  pa- 
raissent dans  l’équinoxe  d’automne  ; elles  im- 
primentleur  caractère  à celles  qui  surviennent 
dans  le  cours  de  l’année.  Par  exemple,  si  à 
cette  époque  la  vaiûole  est  la  maladie  régnante , 
les  fièvres  qui  se  manifestent  ensuite  ofîrent 
un  caractère  inflammatoire  comme  celui  de  la 
variole  : elles  débutent  de  la  même  manière , 
elles  ont  des  phénomènes  semblables,  abstrac- 
tion faite  cependant  de  l’exanthème  et  des 
symptômes  immédiats  qui  accompagnent  la 
petite- vérole , mêmes  dispositions  aux  sueurs , 
à la  salivation , etc.  Enfin , il  existe  entre  la 
variole  et  la  fièvre  de  la  constitution , des 
rapports  analogues  à ceux  que  l’on  rencontre 
'èntre  les  fièvres  dysentériques  et  la  maladie 
principale  d’une  constitution  gastrique. 

En  effet,  durant  l’épidémie  de  petite- vérole 
qui  reparut  régulièrement  pendant  trois  an- 
nées consécutives,  depuis  1667  jusqu’en  1669, 
les  fièvres  continues  avaient  évidemment  les 
caractères  de  la  variole.  Au  début,  c’étaient 
des  cardialgies,  des  frissons,  des  céphalalgies, 


[*)  a.  a.  O. , Sect  I , Cap.  2, 
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des  douleurs  plus  ou  moins  considérables  le 
long  de  l’épine  du  dos,  enfin  les  mêmes  symp- 
tômes que  dans  la  variole,  même  état  de  la 
langue , même  disposition  à des  sueurs  symp- 
tomatiques , et  apparition  des  pétéchies , si  la 
maladie  n’était  pas  traitée  par  une  méthode 
aussi  rafraîchissante  que  pour  la  petite-vérole, 
mêmes  crises  par  la  salivation.  Dès  que  cette 
épidémie  varioleuse  eut  disparu , la  troisième 
année,  on  ne  remarqua  plus  les  fièvres  dont 
nous  venons  de  parler;  on  ne  pouvait  pas  dire 
néanmoins  que  ces  maladies  fussent  des  fièvres 
varioleuses  sans  éruption , car  Sydenham  re- 
marque qu’elles  avaient  attaqué  indistincte- 
ment tout  le  monde,  mais  principalement  les 
adultes,  quoiqu’ils  eussent  eu  la  petite- vérole. 
Néanmoins  dans  les  cas  où  l’on  rencontrait  la 
variole,  laquelle  toutefois  ne  jouait  point  un 
rôle  principal , on  n’observait  point  ces  sortes 
de  fièvres.  Au  contraire , les  fièvres  varioliques 
observées  par  Burserius  se  manifestaient  moins 
pendant  les  épidémies  de  petite- vérole  qu’après 
l’inoculation  {*).  Il  dit  aussi  expressément  de  ne 
pas  confondre  la  maladie  qu’il  a décrite  avec 
celle  mentionnée  par  Sydenham. 

Inslilutiones  Medicinæ  practicæ,  quasauditoribuâ 
prælegebat  J.  Bl.  Burserius  de  Kanilfeld.  Ed.  nov.  Lips. 
vol.  Il,  5-  ccxcvii,  und  §.  cccii. 
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Huxham  a décrit  une  semblable  fièvre  va- 
riolique (*).  Il  parle  d’une  épidémie  de  petite- 
vérole  qui  parut  en  à une  époque  où  il 

régnait  beaucoup  de  fièvres  putrides.  Mais  la 
variole  fut  tout-à-fait  bénigne  , et  n’éprouva 
aucune  espèce  de  modification  de  la  part  de  ces 
fièvres , tandis  que  , au  contraire , les  malades 
atteints  de  fièvre  putride  qui  étaient  couverts 
de  vésicules  remplies  d’une  matière  ichoreuse, 
furent  soulagés,  et  que  dans  cette  fièvre, 
comme  dans  la  petite- vérole  confluente,  il  se 
manifesta  vers  le  onzième  jour  une  diarrhée 
critique , qui , lorsqu’elle  ne  venait  point  na- 
turellement, pouvait  être  provoquée  avec 
avantage  par  les  moyens  de  l’art.  Cette  fièvre 
avait  cela  de  particulier,  que  vers  la  fin,  l’appli- 
cation des  vésicatoires  occasionait  une  sécré- 
tion extraordinaire  de  matière.  Cela  n’empêche 
pas  cependant  queles  petites-véroles  lorsqu’elles 
régnent  épidéraiquement , et  dans  une  saison 
qui  ne  se  trouve  guère  en  rapport  avec  leur 
nature,  elles  ne  puissen t éprouver  des  modifi- 
cations de  la  part  des  épidémies  et  des  maladies 
constitutionnelles  qui  se  seraient  développées 
antérieurement. 


(^)  Opéra  physico  medica  cura  Reichel , Ed.  nov- 
Lips.  MDCCxxni. 
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C’est  ainsi  qu’Huxliara , dans  une  épidémie 
de  petite-vérole  qui  parut  en  1745  et  1746, 
dans  le  temps  où  il  régnait  un  typhus  considé- 
rable , observe  qu’au  commencement  le  carac- 
tère de  la  variole  avait  été  singulièrement  mo- 
difié par  cette  espèce  de  fièvre  , et  qu’elle  était 
devenue  confluente  avec  des  boutons  noirs 
extrêmement  petits.  Il  ajoute  qu’aussitôt  que 
l’équinoxe  du  printemps  fut  venu,  cette  sai- 
son étant  plus  favorable  à la  variole , celle-ci 
s’affranchit  de  l’influence  du  typhus  et  devint 
bénigne  -,  et  qu’alors  même , par  une  action 
tout-à-fait  opposée , elle  avait  eu  une  influence 
marquée  sur  cette  fièvre.  C’est  ainsi  qu’on  vit 
à cette  époque  le  typhus  se  terminer  par  de 
petits  boutons  rouges,  ardens,  dont  l’éruption 
était  accompagnée  d’une  sueur  fétide  sur  toute 
la  surface  du  corps , ce  qui  n’était  point  arrivé 
auparavant. 

Pendant  les  épidémies  de  rougeole  , la  toux 
et  les  affections  catarrhales  sont  extrêmement 
fréquentes.  Huxham  a observé,  en  17^2,  une 
épidémie  de  rougeole  qui  s’était  manifestée 
dans  le  mois  d’août,  et  qui  dans  les  mois  de 
janvier  et  février  de  l’année  suivante  était 
accompagnée  d’une  fièvre  épidémique  qu’on 
pouvait  appeler  avec  raison  , fièvre  morbil- 
leuse . febris  morbillosci.  Cette  fièvre  débutait 
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par  des  tiraillemens  dans  les  membres , des 
frissons,  des  éternuemens  fréquens,  des  toux 
violentes  , et  un  pouls  accéléré  sans  être  dur. 
Les  malades  étaient  principalement  disposés  à 
la  sueur , laquelle , si  elle  était  abondante  et 
facile , et  paraissait  le  second  ou  le  troisième 
jour,  était  ordinairement  critique.  Il  ne  restait 
alors  de  la  maladie  qu’un  peu  de  toux. 

Le  même  auteur  a donné  la  description  d’une 
rougeole  épidémique  qui  s’était  montrée  dans 
l’année  17/ji , et  qui,  l’année  suivante,  tandis 
qu’elle  était  très-épidémique,  eut  une  telle 
influence  sur  la  constitution  annuelle  que , 
dans  le  mois  de  juin , qui  était  très-chaud  , on 
vit  se  développer  d’une  manière  extraordinaire 
des  péripneumonies  et  des  pleurésies  non 
moins  que  des  toux  convulsives  qui  attaquaient 
indistinctement  les  jeunes  gens  et  les  vieil- 
lards (’'■). 

Rush  rapporte  un  cas  semblable  ; il  dit  que 
pendant  une  épidémie  de  rougeole , il  s’était 
manifesté  une  afîection  catarrhale  générale  qui 
avait  beaucoup  d’analogie  avec  la  rougeole  : 
chez  la  plupart  des  malades  on  observait  un 
léger  exanthème.  Cependant  il  ne  dit  pas  assez 


O Medical  Inquiries  and  Observations.  London  , 
vol.  1 , p.  122. 
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positivement  si  ce  catarrhe  avait  attaqué  des 
personnes  qui  avaient  déjà  eu  la  rougeole  ; 
mais  il  cite  d’autres  observations  d’après  les- 
quelles cette  question  est  mise  hors  de  doute  (*). 
Durant  une  épidémie  de  rougeole , beaucoup 
d’individus  qui  n’avaient  jamais  eu  cette  ma- 
ladie , en  offraient  les  principaux  symptômes , 
lesquels  se  dissipaient  en  peu  de  jours  sans 
éruption  apparente  : mais  ces  mêmes  individus 
ont  ensuite  éprouvé  plus  tard  la  véritable  rou- 
geole. La  plupart  de  ceux  qui  long-temps  avant 
avaient  eu  cette  maladie , étaient  pris  durant 
l’épidémie  d’une  fièvre  érysipélateuse  avec 
éruption  à la  peau,  laquelle  éruption  ressem- 
blait à l’urticaire;  et  on  remarquait  dans  le 
courant  de  la  maladie,  depuis  le  commence- 
ment jusqu’à  la  fin  , tous  les  avant-coureurs  et 
les  symptômes  concomitans  de  la  rougeole 
même. 

Les  maladies  épidémiques  non  contagieu- 
ses offrent  des  phénomènes  semblables  bien 
plus  remarquables  encore  : on  en  trouve 
une  multitude  d’exemples  dans  toutes  les 
descriptions  que  les  auteurs  ont  faites  de 
ces  maladies.  Stbrck  (**)  et  Lepecqüe  de  La 


{*)  Ediriburg-Medical  Essaya.  Vol.  V,  arf.  2. 

(■*^)  Antonii  Stôrck  , annus  medicus.  Edifio  altéra. 
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Clôture  (’^)  , dans  des  épidémies  de  fièvre  mi- 
liaire qu’ils  ont  décrites , ont  observé  que  les 
péripneunionies  qui  régnaient  en  même  temps, 
s’étaient  terminées  non  par  expectoration, 
mais  par  une  éruption  miliaire  plus  ou  moins 
abondante , ou  par  des  sueurs  fétides. 

Cette  influence  des  maladies  épidémiques 
sur  les  maladies  intercurrentes , laquelle  doit 
être  prise  surtout  en  considération  pour  le 
traitement  de  ces  dernières , mérite  la  plus 
grande  attention;  car  il  est  certain  que  le  l’ap- 
port  des  maladies  épidémiques  avec  les  inter- 
currentes n’est  pas  toujours  le  même,  mais 
qu’il  varie  suivant  la  différence  de  la  constitu- 
tion stationnaire , et  les  différentes  épidémies  ; 
en  sorte  que  le  véritable  rapport  de  ces  mala- 
dies entre  elles  est  toujours  très-difficile  à dé- 
couvrir. Tantôt  une  maladie  se  manifeste 
comme  intercurrente  et  se  change  ensuite  en 
maladie  épidémique  régnante,  et  tantôt,  au 
contraire , des  maladies  intercurrentes  se  dé- 
guisent sous  le  masque  des  maladies  épidémi- 


Vindohonœ , mdcclx  , p.  42,  und  in  der  2.  Sammlung 
von  1762 , p.  42. 

C^)  Lepecqae  de  la  Clôture,  Anleitung  für  Aerzte  , 
epidemische  Krankheiten  zu  beobachlen,  a.  d.  Franzos. 
Leipz , 1785,  p.  540. 
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ques,  lequel  masque  elles  dépouillent  pour 
reprendre  leur  véritable  caractère,  ce  quimo* 
difie  singulièrement  la  méthode  de  traitement 
appropriée  à l’un  et  l’autre  cas.  Ces  exemples 
sont  txès-fréquens.  Rpsh  cite  celui  de  la  mala 
die  connue  sous  le  nom  A’ influenza  que  l’on 
avait  confondue  avec  la  fièvre  jaune  qui  régnait 
à la  même  époque , et  se  propageait  par  conta- 
gion (*).  C’est  ainsi  que  Diemerbroeck  remar- 
que que  toutes  les  maladies  qui  régnaient  pen- 
dant une  épidémie  pestilentielle , avaient  pris 
en  peu  de  jours  les  caractères  de  la  peste  même. 
Sims  y*),  d’un  autre  côté,  observe  que,  pen- 
dant l’épidémie  de  1771  et  1772,  toutes  les 
maladies  fébriles , telles  que  l’érysipèle , le 
rhumatisme , etc. , avaient  paru  au  commence- 
ment sous  la  forme  des  maladies  épidémiques 
régnantes  ; mais  que  ces  affections  ayant  bien- 
tôt manifesté  leur  véritable  caractère  , celui 
des  maladies  épidémiques  avait  disparu. 

Ce  rapport  des  maladies  épidémiques  avec  les 
maladies  intercurrentes , d’après  lequel  ces 
dernières  d’un  côté  subissent  de  la  part  de 
l’épidémie  régnante  des  modifications  remar- 
quables dans  leur  marche  ordinaire,  et  d’un 


(*)  Geschichte  des  gelben  Fieber.s,  u.  s.  w.  p.  104. 
a^a,  o.,p.  i2i,undfF.  ’ 
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autre  côté  exigent  un  traitement  particulier 
fondé  sur  cette  modification  ; ce  rapport,  dis- 
je  , est  désigné  sous  le  nom  de  génie  épidémi- 
que (genius  epidemicus  ) ,•  mais  souvent  on  se 
sert  aussi  de  cette  expression  pour  indiquer 
l’influence  de  la  constitution  stationnaire  sur 
les  maladies  intercurrentes.  A la  véi’ité , puis- 
que l’épidémie  régnante  est  toujours  modifiée 
par  la  constitution  stationnaire,  cette  confusion 
n’est  pas  d’une  très-grande  conséquence  pour 
le  traitement  de  la  maladie  j mais  nous  ne  de- 
vons point  l’admettre  parce  que  la  constitution 
stationnaire  diflère  du  génie  épidémique,  i".  en 
ce  qu’elle  est  plus  générale  et  qu’elle  ne  revêt 
aucune  forme  déterminée  de  maladie,  et  2°.  en 
ce  que  la  constitution  stationnaire  existe  sans 
interruption  , tandis  que  le  génie  épidémique 
ne  se  rencontre  que  dans  le  temps  d’une  épi- 
démie régnante  (i). 


(1)  Cette  loi  générale^  que  les  maladies  épidémiques 
tiennent  sous  leur  empire  les  maladies  intercurrentes, 
et  que  chaque  état  morbifique  prend  plus  ou  moins  la 
forme  des  maladies  régnantes  (F.  variolosœ  aine  variolis), 
se  retrouve  dans  Thisloire  des  maladies  en  général  et  de 
leur  apparition.  Si  le  nombre  des  unes  diminue , celui 
des  autres  augmente  en  proportion.  Depuis  que  la  peste 
est  moins  commune  en  influenza  , le  catarrhe 

épidémique,  le  croup,  la  suette , se  sont  répandus  davan- 
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De  V influence  d'une  épidémie  régnante  sur  la 
santé  des  individus. 

Après  avoir  vu  que  les  maladies  épidémi- 
ques se  distinguent  surtout  par  leur  influence 
sur  les  individus  atteints  en  même  temps  des 


tage.  Depuis  que  la  lèpre  ne  se  montre  plus  que  comme 
une  maladie  sporadique  très-rare^  la  maladie  siphili- 
tique  a fait  plus  de  progrès  ; et  enfin,  depuis  que  rino- 
culalioii  de  la  variole  et  de  la  vaccine  a si  considérable- 
ment diminué  le  nombre  des  varioleux,  les  épidémies 
de  rougeole  sont  plus  fréquentes  : toutes  ces  maladies 
même  , en  prenant  les  formes  des  épidémies  régnantes, 
ont  acquis  plus  de  violence  et  d’intensité.  Le  docteur 
*Watl,  à Glasgow  , dans  son  Traité  sur  la  Coqueluche  , 
rapporte  que,  quoique  la  vaccination  ait  diminué  des 
trois  quarts  la  mortalité  causée  par  la  petite  vérole , le 
nombre  total  des  enfans  morts  au-dessous  de  dix  ans, 
est  resté  à peu  près  le  même  qu’auparavant.  En  com- 
pulsant les  registres  mortuaires  de  plusieurs  paroisses , 
d’après  lesquels  il  a établi  cette  proportion  , il  a décou- 
vert que  la  mortalité  de  la  rougeole  avait  augmenté  en 
raison  directe  de  ce  qu’était  celle  de  la  petite-vérole, 
Gilbert  Blane,  à Londres,  a trouvé  de  même  que  la  mor- 
talité de  la  rougeole  avait  plus  que  doublé  depuis  i8o3 
jusqu’à  1812. 

Les  épidémies  sous  forme  de  rougeole  sont  donc  de- 
venues plus  fréquentes  et  plus  meurtrières , depuis  la 
disparition  des  épidémies  de  vâriole.  Ceci  est  un  fait  : 
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maladies  intercurrentes ^ il  est  important  de 
considérer  Tétât  des  personnes  saines  pendant 
une  épidémie.  Cette  considération  doit  s’éten- 


mais  il  serait  curieux  de  savoir  si,  comme  le  prétendent 
les  médecins  anglais,  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  meurent  de  la  rougeole  sont  principalement  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  la  petite-vérole,  et  si  à cet  égard  il  y a 
quelque  différence  entre  la  petite-vérole  et  le  cowpox  ; 
enfin , si  la  petite- vérole  qui  précède  la  rougeole  rend 
celle-ci  plus  bénigne,  et  si  d’autres  maladies  épidé- 
miques, telles  que  la  scarlatine  , la  coqueluche,  etc., 
exercent  aussi  les  unes  sur  les  autres  quelque  influence 
sensible. 

Cependant,  comme  nous  ne  pouvons  que  gagner  au 
change,  et  que  les  avantages  de  la  vaccination  sont  im- 
menses, quand  nous  ne  préviendrions,  par  son  secours, 
que  les  affreuses  maladies  secondaires  et  les  diflbrmités 
du  visage  qui  résultent  si  souvent  de  la  variole,  la  dé- 
couverte de  la  vaccine  n’en  est  pas  moins  un  des  bienfaits 
les  plus  utiles  à l’humanité. 

Il  est  certain  que  la  mortalité  des  enfans  au-dessous 
de  dix  ans  n’a  diminué  nulle  part  en  raison  de  l’extir- 
pation de  la  peli  te- vérole , qui,  elle  seule  , enlevait  les 
trois  quarts  des  individus  ; et  si  la  mortalité  n’est  pas , 
à beaucoup  près , si  considérable  dans  quelques  villes 
ou  quelques  provinces , cela  tient  au  perfectionnement 
de  la  police  médicale , de  la  manière  de  vivre,  des  soins 
du  gouvernement  pour  la  subsistance  des  habitans. 

M.  Odier  a cru  répondre  à l’observation  des  méde- 
cins anglais , en  renvoyant  à sa  lettre  adressée  à M.  de 
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dre  sur  le  rapport  des  individus , non-seule- 
ment avec  Fépidémie  actuellement  régnante, 
mais  encore  avec  les  maladies  épidémiques  en 
général. 

^influence  d’une  épidémie  régnante  sur  les 
individus  bien  portans  s’exerce  tellement  sur 
Fensemble  de  ces  individus  vivant  en  com- 
mun, qu’ils  éprouvent  une  altération  particu- 
lière, analogue  sous  quelque  rapport  à ce  que 

Haen,  sur  la  mortalité  de  la  petite-vérole,  où  il  a prou- 
vé, par  un  grand  nombre  d’observations,  que  la  rou- 
geole , soit  avant , soit  après  une  épidémie  de  petite-vé- 
role , était  souvent  très-vioiente  et  très-maligne,  sans 
qu’on  pût  accuser  aucune  influence  de  la  part  de  la 
variole.  M.  Odier  observe  en  même  temps,  aux  méde- 
cins anglais,  que  si , dans  les  dernières  années,  aucune 
influence  capable  d’imprimer  un  caractère  de  malignité 
à la  pelile-vérole  (détruite  en  quelque  sorte  parla  vac- 
cine) analogue  à celle  qui  avait  agi  d’une  manière  meur- 
trière sur  la  rougeole,  ne  s’était  manifestée,  la  diminution 
de  la  mortalité  aurait  été  bien  plus  considérable.  Mais 
outre  que  c’est  répondre  à une  partie  de  la  question  par 
de  simples  argumens,  il  reste  encore  à déterminer,  d’une 
manière  générale,  si  un  enfant,  qui  a déjà  éprouvé  une 
maladie  épidémique  quelconque , est  moins  exposé  à 
succomber  dans  une  seconde  maladie  épidémique  du 
même  ordre,  ou  d’un  ordre  différent,  ou  bien  encore  si 
une  maladie  épidémique,  attaquant  pour  la  première 
fois  un  individu  , l’expose  davantage  que  lorsqu’elle 
l’attaque  pour  la  seconde  fois?  [B.) 
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présente  l’épidémie,  et  qui  dans  tout  autre 
temps  pourrait  paraître  une  maladie  réelle , 
mais  qui,  dans  ce  cas,  est  nécessaire  à la  santé, 
tout  comme  cette  abondante  sécrétion  de  bile 
qui  se  fait  en  été  occasionerait  une  maladie  si 
elle  avait  lieu  dans  l’hiver. 

Pendant  la  fièvre  jaune  qui  régnait  à Phila- 
delphie, en  1793 , Rush  avait  observé  que  les 
individus  bien  portans  avaient,  dans  le  fort  de 
l’épidémie,  la  conjonctive  et  l’organe  cutané 
d’une  couleur  extrêmement  jaune , et  le  pouls 
d’une  fréquence  extraordinaire  : ce  phénomène 
avait  lieu  chez  le  blanc  comme  chez  le  nègre  ; 
il  n’a  vu  que  deux  personnes  chez  lesquelles  il 
ne  s’était  point  rencontré.  Celles  qui  étaient 
âgées  de  plus  de  soixante-dix  ans  avaient  plus 
de  quatre-vingt-dix  pulsations  par  minute,  des 
sueurs  abondantes  et  jaunes,  des  urines  rares , 
troubles,  et  d’une  couleur  foncée,  l’appétit 
diminué  ou  augmenté  , de  la  constipation,  de 
la  somnolence,  de  la’céphal algie , et  une  dilata- 
tion considérable  de  la  pupille  : ce  symptôme 
était  général. 

Mitchel , dans  l’épidémie  qu’il  a observée  en 
Virginie,  en  , dit  avoir  remarqué,  que 
lorsqu’on  faisait  saigner  par  un  motif  quelcon- 
que , les  individus  qui  n’étaient  point  atteints 
de  la  maladie,  le  sang  offrait  les  mêmes  carac- 
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tères  extérieurs  que  celui  des  malades  attaqués 
de  la  fièvre  jaune. 

Rivière  (*)  a observé  comme  Rush  , durant 
une  épidémie  pestilentielle,  que  le  pouls  des 
personnes  bien  portantes  était  d’une  fréquence 
extraordinaire.  Orræus,  dans  l’histoire  de  la 
peste  qui  régnait  à Jassy,  a décrit  d’une  manière 
bien  plus  remarquable  encore  les  phénomènes 
que  présentent  les  individus  bien  portans  dur 
rant  une  épidémie.  Ils  étaient  sujets  à des  fu- 
roncles dont  la  suppuration  avait  un  caractère 
tout  particulier , et  si  l’on  parvenait  à résoudre 
un  bubon  chez  quelque  pestiféx’é , il  survenait 
sur  toute  la  surface  du  corps  une  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  ces  furoncles.  Les 
rhumatismes  et  les  douleurs  des  membres 
étaient  également  des  accidens  très-communs  à 
cette  époque,  où  du  reste  le  temps  n’était  ni 
froid  ni  variable.  Les  affections  chroniques 
furent  rebelles , ce  qui  n’arrive  ordinairement 
que  lorsque  la  température  est  inégale.  Ceux 
qui  dans  d’autres  épidémies  de  peste  avaient 
eu  des  bubons,  éprouvaient  des  douleurs  plus 
ou  moins  violentes  dans  les  parties  qui  avaient 
été  le  siège  de  ces  bubons  (i).  On  vit  survenir 


(*)  De  Febre  pestilenli,  p.  u4- 

(i)  Robert  Boyle  (vol.  V,  p.  724)  raconte  à cet  égard 
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des  sueurs  copieuses  et  des  gerçures  aux  pieds 
chez  des  personnes  qui  n’avaient  jamais  été 
sujettes  à ces  accidens.  D’autres  qui  avaient  eu 


mi  fait  très -remarquable,  qui  lui  avait  été  communiqué 
par  le  médecin  même  qui  avait  eu  occasion  de  l’obser- 
ver. L’an  i665,  trois  mois  avant  Tinvasion  de  la  peste 
qui  parut  à Londres,  un  homme  qui  avait  éprouvé  la 
peste  dans  une  autre  épidémie,  se  plaignait  de  douleur 
et  de  gonflement  dans  les  glandes  inguinales,  où  il  avait 
eu  un  bubon  pestilentiel.  Il  fit  venir  son  médecin  au- 
quel il  prédit  l’apparition  prochaine  de  la  peste , obser- 
vant que  les  mêmes  sensations  s’étaient  manifestées  à 
l’approche  d’une  peste  précédente.  Dans  le  IV®  volume, 
p.  4^g,  le  même  auteur  fait  mention  d’une  femme  qui 
était  connue  dans  l’endroit  qu’il  habitait  par  de  telles 
prédictions,  qu’elle  fondait  chaque  fois  sur  ces  mêmes 
phénomènes  qu’elle  avait  remarqués  dans  une  épidémie 
antérieure. 

Les  cicatrices  des  bubons  ou  des  charbons,  chez  les 
personnes  qui  ont  eu  autrefois  la  peste , ne  leur  font 
aucun  mal , tant  que  celte  maladie  ne  règne  point  dans 
le  lieu  qu’elles  habitent.  Mais  à la  moindre  approche 
de  peste,  elles  éprouvent,  dans  l’endroit  de  leurs  cica- 
trices , une  douleur  lancinante  qui  croît  à mesure  que 
la  peste  fait  plus  de  ravage.  Le  degré  de  douleur  fait 
juger  même  du  caractère  de  la  peste.  {^M é moire  sur  la 
Peste^  par  Paris^  D.  M.,  etc.,  couronné  par  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  en  177^,  irapr.  en  1778.)  (B.) 

Lorsque  j’étais  dans  U gouvernement  de  Caminieck, 
au  commencement  de  181 4 , époque  où  la  peste  régnait 
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des  hémorroïdes , en  furent  affectées  de  nouveau 
à cette  époque.  Uurine,  chez  beaucoup  de 
sujets,  déposait  un  sédiment  particulier.  Les 
bubons  se  dissipaient-ils  par  une  sueur  criti- 
que , on  remarquait  un  écoulement  par  Tu- 
rètre,  d’une  matière  puriforme,  blanche  et 
épaisse,  sans  aucune  espèce  de  douleur.  Pugnet 


dans  les  contrées  voisines,  sur  les  frontières  de  la  Tur- 
quie, j’ai  connu  une  dame  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
eu  la  peste  à Constantinople , et  à laquelle  il  était  resté 
sur  la  poitrine  une  cicatrice  considérable  à la  suite  d’un 
charbon  pestilentiel.  Cette  cicatrice  était  douloureuse 
alors,  et  cette  dame  avait  remarqué  que  la  sensibilité  de 
cette  partie  se  développait  chaque  fois  que  la  peste  ra- 
vageait les  pays  limitrophes.  (G.) 

Avant  l’invasion  de  la  peste , qui  régna  d’une  manière 
si  meurtrière  à Londres  en  i665,  beaucoup  de  per- 
sonnes se  plaignaient  d’une  aflfection  particulière  de  la 
vue , qui  occasionait  la  perception  d’objets  extraordi- 
naires d’une  couleur  brillante.  Voy.  Boyle  , p.  678. 
Procopius  (o.  c.)  fait  mention  de  pareilles  observa- 
tions faites  durant  hi  peste  de  Constantinople  (543)  : plu- 
sieurs individus,  peu  de  temps  avant  l’invasion  de  cette 
maladie,  croyaient  apercevoir  des  objets  de  diverses 
couleurs. 

Dans  la  peste  à Carthage  (4o4)  i et  dans  celle  de  746 , 
en  Europe,  on  avait  remarqué  les  mêmes  pliénomènes. 
Webster  croit  pouvoir  les  attribuer  à l’électricité.  Voyez 
son  Histoire  des  Epidémies,  (B.) 


I 
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assure  que  c’est  un  signe  favorable  dans  la  peste 
lorsque  l’évacuation  de  l’urine  cause  des  dou- 
leurs dans  l’urètre.  Beaucoup  de  jeunes  gens, 
et  même  des  personnes  d’un  certain  âge , sont 
souvent  exposés  en  temps  de  peste  à des  pollu- 
tions nocturnes , et  l’on  remarque  même  que 
l’appétit  vénérien  acquiert  alors  plus  d’éner- 
gie (0- 

Orræus  raconte  en  outre  que  le  corps  d’ar- 
mée qui  avait  cantonné  à Jassy  pendant  l’épidé- 
mie , étant  parti  dans  le  mois  de  mai , à l’époque 
où  la  maladie  était  généralement  répandue , 
les  soldats  avaient  éprouvé  une  si  grande  lassi- 
tude qu’ils  avaient  eu  de  la  peine  à arriver  à la 
première  étape  ; mais  qu’ayant  beaucoup  trans- 
piré pendant  quelques  jours , leurs  forces 
s’étaient  tellement  rétablies , qu’aucun  d’eux 


(i)  Hodges,  dans  la  description  de  la  peste  de  Lon- 
d.res,  dit  qu’à  la  fin  de  Tépidémie  les  mariages  recom- 
mencèrent comme  auparavant , et,  ce  qui  est  digne  de 
remarque,  c’est  que  des  femmes  même  qui  jusque-là 
avaient  passé  pour  stériles,  devinrent  grosses,  ce  qui  ré- 
para considérablement  les  ravages  de  la  mortalité  ; en 
sorte  que,  peu  de  temps  après,  il  ne  resta  presque  plus 
de  traces  des  désordres  qu’avait  faits  la  peste.  Il  est  vrai 
qu’au  printemps  le  mal  sembla  se  réveiller , mais  les 
citoyens  ne  s’en  épouvantèrent  plus , et  cette  sorte  de 
rechute  n’eut  point  de  suite.  (B.) 
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n’était  tombé  malade,  et  que  presque  tous 
avaient  très-bien  continué  leur  route. 

Huxham  fait  la  remarque  qu’après  des.  épi- 
démies de  variole , de  rougeole , de  miliaire , ou 
de  toute  autre  maladie  qui  a son  siège  sur  For- 
gane  cutané,  ou  une  tendance  à se  porter  sur 
cet  organe , la  gale  devient  très-fréquente , et  se 
répand  quelquefois  dans  les  diverses  classes  de 
la  société.  Cette  observation  se  trouve  confir- 
mée par  Lepecque  de, La  Clôture  (*) , qui  dit 
expressément  que  l’épidémie  qui  régna  en 
1770  et  1772,  à Louviers,  et  qui  se  termina 
par  une  éruption  miliaire , fut  suivie  de  l’ap- 
parition d’une  maladie*  psorique  qui  devint 
générale,  et  dura  fort  long-temps  dans  la  ville 
et  aux  environs.  Slbrck  cite  encore  l’exemple 
d’une  gale  beaucoup  plus  généralement  l’épan- 
due , à une  époque  où  la  plupart  des  maladies 
fébriles  qui  régnaient  alors  s’étaient  terminées 
par  une  éruption  miliaire  et  pétéchiale  (i). 


n a-  a-  O-  > P-  599. 

(1)  Dans  ces  difFérens  cas  la  gale  paraît  avoir  été 
comme  une  crise  de  ces  maladies.  Il  n’est  pas  rare,  en 
effet,  de  voir  la  gale  critique  dans  un  grand  nombre 
d’affections;  mais  cette  maladie,  qui  se  produit  et  se 
dissipe  spontanément,  quoiqu’elle  soit  éminemment  con- 
tagieuse, se  présente  aussi  très-souvent  avec  un  carac- 
tère épidémique.  C’est  ainsi  que  je  Tai  vue  régner,  sur 


/ 
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Outre  cette  influence  d^une  épidémie  ré- 
gnante sur  les  individus  bien  portans , il  en 
existe  d’autres  qui  font  que  les  personnes  qui 


les  bords  de  la  Baltique,  parmi  les  soldats  de  la  garni- 
son de  Dantzick , et  même  chez  les  habilans  de  cette 
ville,  dans  le  printemps  de  i8i  i.  Bang  {Ausu^ahl  aus 
den  Tagenhuchern  des  Copenhagner  Kranhenhaus.  Leip- 
zig,  1790,  T.  II,  p.  27,  undfüL)  a observé,  eu  1785,  la 
gale  épidémique.  Un  malade  souffrait  depuis  trois  se- 
maines de  la  sciatique,  de  douleur  avec  roideur  à l’épine 
du  dos,  et  d’oppression  de  poitrine;  la  gale  s’étant  dé- 
clarée d’elle-même,  et  l’éruption  en  étant  très-abon- 
dante, tous  ces  accidehs  disparurent.  Une  femme,  ma- 
lade depuis  deux  mois,  éprouvait  une  toux  sèche  avec 
difficulté  de  respirer,  douleurs  précordiales,  amertume 
de  la  bouche  et  aménorrhée;  la  douleur  précordiale 
étant  devenue  plus  vive,  Bang  prescrivit  du  lait  chaud  : 
quatre  jours  après  la  gale  parut.  Cette  femme  ne  s’était 
exposée  à la  contracter  de  personne , et  elle  ne  l’avait 
jamais  eue.  Les  accidens  antérieurs  se  dissipèrent,  et  la 
gale  fut  guérie  par  des  résolutifs  anti-scorbutiques.  Cet 
auteur  rapporte  un  grand  nombre  d’autres  exemples 
analogues.  11  attribue  l’épidémie  psorique  de  l’année 
1785,  à laquelle  appartiennent  les  cas  dont  nous  venons 
de  parler,  au  froid  rigoureux  et  constant  de  l’hiver,  et 
à la  mauvaise  qualité  de  l’eau  dont  on  se  servait  à Co- 
penhague pendant  que  les  fontaines  étaient  gelées. 

Huxhain  [Opéra  physico^medica.  Lipsiæ,  1784, 
T.  I,  p.  229,252, 296,  347,  348.)  rapporte  plusieurs 
épidémies  de  gale.  Sur  les  bords  du  Sénégal,  au  com- 
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sont  affectées  de  Fépidéinie , ou  qui  sont  con- 
valescentes, ne  contractent  point  d’autres  ma- 
ladies pendant  cette  époque,  et  que  même. 


niencement  de  la  saison  pluvieuse,  la  gale  est  épidémi- 
que; elle  cesse  avec  les  pluies  sans  le  secours  d’aucun 
remède.  {Schotte  on  the  Synochus  atrabiliosa,  p.  loi.) 
Sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  où  l’air  est  très-humide  , 
la  gale  et  les  dartres  sont  endémiques.  [Finke  medizi^ 
nische  Geographie?j  D’après  Thiéry , elle  est  aussi  endé- 
mique dans  quelques  contrées  de  l’Espagne,  telles  que  les 
Asturies.  Le  même  l’a  vue  épidémique  à Paris:  elle  fut 
si  fréquente  en  1769,  surtout  parmi  les  gens  du  peuple^ 
que  tous  les  médecins  la  jugèrent  épidémique.  La  rou- 
geole et  la  variole , les  années  précédentes  et  les  sui- 
vantes, avaient  été  très-communes.  {Bullet^  du  Journ. 
de  Méd,  1770.)  Baglivi  {de  Medicina  solidorum)  a 
observé  que  la  gale,  ainsi  que  d’autres  maladies  cutanées, 
est  plus  fréquente  en  hiver  qu’en  été. 

Bang  a vu  la  gale  associée  aux  fièvres  intermittentes, 
avec  lesquelles  elle  paraît  avoir  une  affinité  particulière, 
ainsi  qu’une  foule  d’observations  le  lui  ont  prouvé.  J’ai 
vu  souvent  cette  réunion  dans  les  hôpitaux  militaires, 
et  il  est  difficile  alors  d’assurer  que  la  gale,  lorsqu’elle 
s’y  montre,  soit  produite  spontanément,  surtout  lors- 
qu’on a tant  de  raison  de  soupçonner  l’infection  des 
fournitures;  mais  des  exemides  de  cette  espère  sont  si 
nombreux,  que  nous  pouvons  avancer  que  la  gale  sur- 
vient d'elle-même  dans  les  fièvres  intermittentes , et 
qu’elle  en  est  quelquefois  une  crise.  Dans  l epidémie 
de  Typhus,  décrite  par  Sarcone , il  étoit  commun  de 
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celles  qui  sont  bien  portantes  sont  rarement 
atteintes  des  maladies  ordinaires.  Thucydide, 
dans  la  description  qu’il  nous  a laissée  de  la 


voir  la  gale  se  développer  vers  la  fin  de  la  maladie  ou 
dans  la  convalescence;  la  plus  grande  partie  des  recrues 
qu’on  transporta  en  Amérique,  en  1778,  gagnèrent  la 
gale  dès  qu’ils  furent  embarqués;  mais  le  scorbut  étant 
survenu  pendant  la  traversée,  la  gale  se  dissipa  presque 
généralement.  {Schœpfs  in  Hufelands  Journal, T.  VIII, 
St.  2 , p.  43.) 

JVichmann  {Æiiolo^ie  der  H anou,  1786)  nie 

toutes  ces  observations  ; il  n’y  a pas , dit-il , de  gales 
critiques  métastatiques  (a).  De  telles  observations  sont 
tirées  de  la  pratique  des  hôpitaux,  stirtout  des  hôpitaux 
militaires  où  les  malades  ne  contractent  la  gale  que  par 
contagion.  Cependant  la  gale  se  montre  quelquefois 
dans  des  salles  où  il  n’y  a jamais  eu  de  galeux.  D’ail- 
leurs la  gale  critique,  dans  les  hôpitaux,  se  dissipe  plus 
facilement  par  la  propreté  que  la  gale  idiopathique.  On 
la  voit  se  dissiper  spontanément  à mesure  que  les  forces 
vitales  augmentent  ( Schœpf),  Le  caractère  épidémique 
de  la  gale  prouve  également  son  dévelop2)ement  spon- 
tané; si  elle  se  gagnait  par  les  fournitures  des  lits,  elle 

(a)  Mezler  'von  der  Wassersiicht  etc.  nebst  einem  anhange  uher 
die  , Anstekung  dit  aussi  , page  126,  que  la  gale  n’est  jamais  critique 
et  contredit  à ce  sujet  l’opinion  de  Pringle,  qui  dit  ; The  frequency 
of  the  itch  in  the  ariny  is  not  to  be  adscrieb  to  the  charge  of  aer , 
or  diet , that  soldiers  undergo  upon  expéditions  ; but  to  the  infec- 
tion propagated  by  , a few  to  others  ili  the  same  shiptent , or  bar- 
rak;  ' — Ob$.  on  the  diseuses  of  the  armjr.  p 34  o . 
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peste  d’Athènes  ( lib.  ii , cap.  ni  ) , dit  qu’à  cette 
époque  presque  personne  n’était  atteint  d’au- 
tres maladies,  et  que  lorsque  cela  avait  lieu, 


ne  devrait  pas  paraître  presque  toujours  dans  quelques 
maladies  déterminées.  D’après  Thiéry,  elle  se  manifeste 
comme  crise  dans  les  fièvres  dites  lymphatiques,  dans 
les  fièvres  périodiques  tierces  et  quartes. 

Si  on  n’emploie  aucun  remède  dans  la  gale , elle  peut 
durerquelquetemps,maiselleneva  jamaisau-delàdetrois 
ans.  [Dissert,  inaugural  med.  de  Scahie  post  superatum 
nuperum  hélium  Epidemica  quam  puhl,  def.  A.  L.  Fro^ 
Duisburg  5 17640  Un  médecin,  d’une  maison 
d’orphelins,  m’a  assuré,  dit  M.  Reimarus , préface  de 
la  traduction  à! Antrechau  sur  la  peste  de  Toulon  , que 
la  gale,  quoiqu’ellè  soit  une  maladie  chronique,  lors- 
qu’elle a duré  quelques  années , se  dissipe  sans  le  secours 
d’aucun  remède  , de  manière  que  l’individu  qui  en 
était  affecté  ne  contracte  plus  cette  maladie  malgré  sa 
communication  habituelle  avec  des  galeux.  [Du  Typhus 
contagieux^  par  Hildenhrandj  pag.  i45,  à la  note.) 
Thiéry  dit  que,  dans  les  Asturies,  la  gale  dure  neuf  à 
dix  mois  dans  un  corps  s^îin,  et  qu’elle  se  dissipe  très- 
souvent  sans  aucun  remède. 

On  se  servait  autrefois , pour  expliquer  les  maladies 
contagieuses,  de  l’hypothèse  de  la  pathologie  animée,' 
et  elle  s’est  conservée  pour  la  gale  qu’on  attribue  à la 
présence  de  l’acore  ou  scabies.  Mais  une  multitude  de 
faits,  relatifs  à la  marche  et  à la  nature  de  cette  mala- 
die, doivent  faire  abandonner  cette  opinion;  du  moins 
ces  petits  insectes , s’ils  se  rencontrent  dans  la  gale,  ne 
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ces  maladies  prenaient  bientôt  le^  caractère  de 
la  constitution  régnante. 

Pendant  Tépidémie  de  dysenterie  qui  régnait 


pourront  pas  être  regardés  comme  la  cause  de  celte 
maladie. 

La  véritable  gale  a coutume  de  paraître  d’abord  entre 
les  doigts  de  la  main,  et  d’y  être  quelque  temps  sta- 
tionnaire : elle  se  porte  ensuite  sur  les  extrémités  infé- 
rieures, les  cuisses  et  les  jambes,  et  elle  attaque  rare- 
ment le  corps  et  jamais  le  visage.  Pourquoi  le  transport 
des  insectes,  que  l’on  suppose  produire  celle  maladie, 
est-il  si  lent?  et  pourquoi  mettent-ils  un  si  long  inter- 
valle à se  porter  sur  les  autres  parlies  du  corps?  pour- 
quoi ne  se  nichent-ils  pas  partout  indistinctement  ? 
Dans  les  Indes  occidentales  l’éruption  de  la  gale  a lieu 
uniformément  sur  toute  la  peau,  et  ne  débute  pas  par 
se  montrer  entre  les  doigts.  (/.  Hunier  y Remarques  sur 
les  maladies  des  troupes  dans  la  Jamaïque.')  Si  les  sca- 
bies  étaient  la  cause  de  la  gale  , ils  devraient  aussi  avoir 
conservé,  aux  Indes  occidentales,  la  faculté  de  se  ni- 
cher entre  les  jointures.  {Bach.  Gründzüge  zu  einer  pa^ 
thologie  der  anstehenden  Krankheiten,) 

Comment  peut-on  concevoir  la  métastase  de  la  gale 
par  la  théorie  des  scabies  ? IVichmann  répond  que  les 
œufs  de  ces  insectes,  si  ce  n’est  ces  insectes  eux-mêmes, 
sont  pris  par  les  vaisseaux  absorbans,  et  portés  dans  le 
torrent  de  la  circulation  pour  être  ensuite  déposés  sur 
la  surface  de  l’organe  cutané.  Mais  lorsque  la  gale  s’est 
portée  sur  les  poumons  ou  sur  tout  autre  organe  inté- 
rieur, comment  ïacorus  scabiei  retrouve^t-il  le  chemin 
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à Nimègue,  on  vit  cesser  toutes  les  autres  ma- 
ladies. ( Degner,  p.  3o.  ) Antrechau  fait  la 
même  remarque  relativement  à la  peste  de 
Toulon  ( Op.  c.  p.  89  ). 


du  siège  qu’il  occupait  auparavant,  et  qui  est  si  éloigné? 
pourquoi  ne  se  porte-t-il  pas  dans  quelque  endroit 
plus  voisin  ? Pense-t-il  que  ces  insectes  s’engourdissen , 
durant  le  froid  de  la  fièvre  comme  par  le  froid  de  Thi- 
ver,  et  qu’ils  peuvent  revivre  ensuite?  Mais  d’abord  le 
frisson  n’est  souvent  qu’une  sensation,  et  nullement  un 
état  réel  de  froid  , puisque  le  thermomètre  appliqué 
sur  le  corps,  dans  cette  circonstance,  ne  baisse  pas 
réellement.  D’un  autre  côté,  ces  animalcules  ne  se  ré- 
veillent qu’à  la  fin  de  la  fièvre  et  non  durant  son  cours, 
où  cependant  la  chaleur  paraît  suffisante  pour  les  vi- 
vifier. 

Un  paysan,  âgé  de  vingt-deux  ans,  fit  disparaître  la 
gale  en  se  lavant  avec  de  l’eau  froide.  Quatorze  jours 
après,  il  tomba  dans  un  délire  constant;  enfin  il  s’éta- 
blit, sur  tout  le  corps,  une  éruption  sous  forme  de  pe- 
tites pustules  pleines  d’eau  avec  une  aréole  rouge,  à la 
suite  de  laquelle  le  délire  se  dissipa  : l’éruption  cessa 
d’elle-même.  Chez  un  autre  malade , où  l’éruption  de 
la  gale  avait  produit  le  même  effet,  cette  maladie  ne  re- 
parut pas,  mais  l’inoculation  qu’on  en  fit  dissipa  le  dé- 
lire. Des  accidens  de  rhumatisme  se^manifesîèrent  chez 
un  troisième  individu,  qui  ne  fut  guéri  que  neuf  ans 
après  par  l’inoculation  de  la  gale.  Enfin , chez  un  autre 
malade  on  a vu  la  suppression  de  la  gale  produire  des 
phlegmons  aux  cuisses,  et  la  carie  des  os  de  ces  mem- 
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En  Orient , l’apparition  de  la  variole  à Tc- 
poque  où  la  peste  règne,  efet  dùm  heureux 
augure,  puisqu’elle  indique  infailliblement 
la  fin  prochaine  de  l’épidémie  pestilentielle. 


hres;  un  an  après  il  en  fut  guéri  sans  aucun  remède  et 
sans  apparilion  de  la  gale.  [Hufelands  Journal.')  Dans 
aucun  de  ces  cas  on  ne  peut  supposer  la  présence  des 
scabies  ni  celle  de  leurs  oeufs,  ni  qu’ils  fussent  engour- 
dis pour  se  reproduire. 

Cependant  ces  insectes  existent  réellement  dans  quel- 
ques cas,  mais  il  convient  de  les  considérer  coimne 
produits  par  réruption,  et  non  comme  produisant  eux- 
mêmes  celte  éruption.  Aussitôt  que  celle-ci  existe,  Taco- 
rus  s’engendre  de  la  même  manière  que  se  produisent 
les  animaux  par  infusion  , et  comme  se  développent 
les  vers  dans  les  intestins,  le  poux  à la  têle  et  à la  surface 
du  corps. 

D’après  les  recherches  d’Alibert  sur  cette  maladie,  il 
paraît  que  l’acore  dépend  de  l’éruption.  Cel  auteur  re- 
connaît douze  espèces  de  gale,  et  pour  chacune  d’elles 
une  espèce  particulière  d’acores.  Henzler  P.  G. 
Jlhenlœndischen  Âiissatz  in  Mittelalter  nebst  einem 
Beytrage  zur  Kenntniss  und  GeschicJite  de  Aiissatz, 
Hamburg,  1790,  S.  182.)  a trouvé,  chez  une  fille  de 
quinze  ans  , sous  les  croûtes  écailleuses  d’une  lèpre 
épaisse  dont  elle  était  attaquée,  de  petits  cirons,  comme 
des  mites,  et  des  vers  qui  avaient , à une  des  extrémités, 
un  petit  point  rouge^  Le  célèbre  Bononio  a découvert 
des  animalcules  clans  i'ichore  de  la  petite-vérole  et  de  la 
gale.  [Mem.  of  the,  royal  Soc.  Ahr.  by  Baddam;,\o\»  IV, 


56  DES  J^PIDKMIES 

Diaprés  Prosper  Alpin , les  maladies  sporadi- 
ques que  Ton  ne  rencontre  nulle  part  en 
Egypte  pendant  que  la  peste  règne  , reparais- 
sent dès  que  cette  épidémie  cesse  vers  le  solstice 
d’été  (^).  A Moscou,  cette  ville  immense,  où 
la  petite-vérole  n’avait  jamais  disparu  com- 
plètement, on  n’entendit  parler,  ainsi  que 


p.  192.)  traité  dans  lequel  on  trouve  aussi  la  meilleure 
niélhode  de  guérir  la  gale  , décrite  depuis  dans  les 
Amœnat.  acad,  Tom.  lïl,  p.  333,  sous  le  nom  d’^^eo- 
rus  suh  cutané  us  y et  principalement  par  J.  Uddmann, 
de  Lepra , ibld,  Tom.  VII,  p.  q4  et  100,  où  il  est  dit 
d’une  manière  expresse  : mais  aujourd’hui  personne 
n’ignore  qu’il  s’y  loge  des  mites  dessous  la  peau,  etc. 
Jam  vero  nemine  non  constat^  orirl  illam  non  nisi  aha^ 
caris  sub  cute  nidulantibus  est.  Consultez  Spallanzi , 
(Eiivres  de  physique  y par  Senebier,  Tom.  I,  Introduc- 
tion , pag.  4o  et  suiv. 

Enfin  pour  résumer  et  terminer  celte  note , déjà  si 
longue  , la  gale  règne  quelquefois  épidémiquement  ; 
elle  est  comme  endémique  dans  certains  pays  humides, 
tels  que  les  Asturies,  le  Milanais,  la  Basse-Bretagne; 
elle  manifeste  quelquefois  un  caractère  lépreux;  elle  est 
symptomatique  dans  quelques  cas  de  siphilis,  dégoutté 
et  de  scropbules  ; elle  est  critique  dans  quelques  fièvres 
scarlatines  et  les  fièvres  intermittentes,  et  sa  rétroces- 
sion peut  produire  la  phthisie,  le  rhumatisme,  les  tu- 
meurs des  articulations,  etc. , etc.  (G.) 

Prosperi  Alpini,  Mediciua  Ægypliorum  , Lugd,^ 
Batav,,  1719,  Lib.  I,  Cap.  xvi. 
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rassure  Orrsius,  d’aucun  exemple  de  cette  ma- 
ladie, tout  le  temps  que  la. peste  exerça  ses 
ravages  J mais  dès  que  la  variole  reparut , la 
peste  se  dissipa  (i). 

D’un  autre  côté,  cependant,  il  y a des  ma- 
ladies qui  s’accordent  parfaitement  entre  elles, 
et  qui,  lorsqu’elles  sont  épidémiques,  s’in- 
fluencent d’une  manière  réciproque.  Ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  la  gale , se  rap- 
porte en  partie  à ce  que  nous  avançons  ici.  A 

(i)  En  passant  par  Enos^  dit  Paris,  j’appris  les  détail» 
suivans : 

1®.  Lorsque  la  petite-vérole  règne  dans  un  pays  de  la 
Turquie,  la  peste  ne  fait  aucun  ravage;  s’il  arrive  un 
pestiféré  dans  le  temps  d’une  épidémie  variolique,  il  est 
certain  que  la  peste  ne  s’étend  pas  au-delà  du  quartier 
où  ce  pestiféré  loge. 

2°.  Si  le  pestiféré  vient  loger  dans  une  maison  où  il 
se  trouve  des  enfans  attaqués  de  la  petite-vérole , la  peste 
finit  et  le  v^enin  disparaît  sans  infecter  d’autres  per- 
sonnes. 

3°.  Une  personne  attaquée  de  la  petite- vérole  ne  peut 
jamais  avoir  la  peste. 

4®.  Les  personnes  qui  soignent  des  enfans  attaqués 
de  la  petite-vérole  ne  sont  point  attaquées  de  la  peste. 

5®.  Dès  que  la  peste  a cessé  dans  ce  pays,  la  petite- 
vérole  commence. 

<(  Ces  remarques,  ajoute  Paris,  sont  le  fruit  d’une 
))  longue  et  constante  expérience  ».  {^Mémoire  sur  la 
P este  J etc.)  (B.) 
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cet  égard , nous  avons  un  exemple  bien  frap- 
pant dans  le  rapport  qui  existe  entre  la  scar- 
latine et  l’inflammation  de  la  gorge.  Ces  mala- 
dies se  montrent  si  souvent  ensemble , que 
l’on  serait  tenté  de  les  regarder  comme  insé- 
parables, et  ne  formant  qu’une  seule  et  même 
affection , si  l’expérience  n’était  contraire  à 
cette  opinion.  A Edimbourg, en  lyyS,  il  parut 
une  épidémie  d’angine  scarlatineuse,  dans  la- 
quelle tous  ceux  qui , auparavant , avaient 
éprouvé  la  fièvre  scarlatine  seule , n’étaient 
affectés  que  du  liial  de  gorge,  et  pice  versa. 
Mais  les  personnes  qui  n’avaient  encore  essuyé 
ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  maladies,  étaient  at- 
teintes à la  fois  de  l’exanthème  et  de  l’inflam- 
mation de  la  gorge  (*). 

Les  petites-véroles  volantes  paraissent  fré- 
quemment à la  suite  des  épidémies  de  petite- 
vérole,  et  l’on  assure  qu’il  en  est  de  même  de 
la  rougeole.  Sims  (**),  dans  deux  épidémies  de 
variole,  a observé  qu’une  rougeole  épidémi- 
que les  avait  suivies  ou  précédées. 

De  la  durée  des  Épidémies. 

On  peut , d’après  ce  caractère  commun  des 


(’*')  Edinburg  nied.  Essaya.  Vol.  Ht. 
{^*)  a.  a.  O.,  p.  83. 
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épidémies , lequel  est  d’avoii'  des  périodes  dé- 
terminées, tirer  déjà  cette  conclusion,  savoir  : 
que  la  durée  des  épidémies  dépend  moins  des 
[ circonstances  extérieures  que  de  l’époque  de 
[ leur  apparition.  C’est  comme  dans  la  maladie 
de  l’individu  où  la  première  période  en  déter- 
[ mine  invariablement  la  durée , sans  que  , la 
|.  maladie  une  fois  développée,  aucun  secours 
de  l’art  puisse  en  abréger  la  marche,  11  en  est 
|i  de  même  du  développement  des  animaux,  dont 
la  durée  de  la  période  précédente  fixe  la  durée 
de  celle  qui  suit,  comme  la  durée  de  l’époque 
du  foetus  fixe  celle  de  l’époque  de  la  jeu- 
nesse, etc. 

Prosper  Alpin  avait  déjà  remarqué  que  la 
durée  de  la  peste  en  Egypte  dépend  moins 
des  circonstances  extérieures  que  de  l’époque 
de  son  apparition.  Par  exemple,  celle  qui  pa- 
raît bientôt  après  l’inondation  du  Nil  est  beau- 
coup plus  longue  et  plus  funeste  que  celle  qui 
se  manifeste  plus  tard  : celle-ci  cesse  souvent 
lorsque  la  première  est  loin  de  toucher  à sa 
fin  (*). 

L’expérience  nous  apprend  en  outre  que, 
lorsque  la  même  épidémie  se  répand  successi- 
vement sur  une  grande  étendue  de  pays , sa 


(*')  a.  a.  O. , Lib.  I , cap.  xv. 
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durée  dans  les  différentes  contrées  qu’elle  dé- 
sole est  toujours  la  même,  bien  que  la  maladie 
soit  en  même  temps  contagieuse , et  que  cette 
circonstance  puisse  faire  présumer  que  la  con- 
tagion seule  est  capable  de  la  répandre;  car, 
on  sait  que  des  matières  infectées  conservent 
long-temps  la  faculté  de  propager  la  contagion. 
C’est  ainsi  qu’à  Vienne,  en  i7i3,  on  vit  la 
peste  se  reproduire  dans  les^  mêmes  maisons 
qui,  durant  l’épidémie  de  «679,  avaient  servi 
d’hôpitaux  (*). 

En  effet , l’Histoire  fournit  des  exemples  de 
maladies  contagieuses  qui  ont  cessé  dans  des 
circonstances  qu’on  aurait  cru  précisément  les 
plus  propres  à en  favoriser  la  continuation. 
C’est  ainsi,  d’après  Orræus , qu’une  maladie 
pestilentielle  qui  pai'ut  à Bender,  dans  la  sai- 
son du  printemps,  et  y fit  les  plus  grands 
ravages,  se  dissipa,  dans  la  canicule,  pendant 
qu’on  faisait  le  siège  de  cette  forteresse 

Egalement,  d’après  Prosper  Alpin  et  Pugnet, 
la  peste  en  Egypte  perd  de  sa  violence  préci- 

S.  Wiener  Pestbeschteibung  und  Infeclions- 
Ordnung.  Wien,  1727,  p.  a35. 

Mertens^  Traité  de  la  Peste,  contenant  l’histoire 
de  celle  qui  a régné  à Moscou,  p.  g4 , raconte  le  même 
événement,  il  attribue  la  cessation  imprévue  de  la  ma-» 
ladie  à la  forte  canonade  de  la  forteresse. 


JET  DES  COKTAGIONS. 


6l 

sémént  dans  la  saison  la  plus  malsaine  de 
Tannée , et  disparaît  tout-à-fait  avec  le  débor- 
dement du  Nil  (i). 

La  peste  qui  régna  dans  le  Holstein , en  1 7 1 5, 
avait  cessé  tout  à coup,  lorsque  les  soldats , sous 
la  conduite  du  général  Steinbock , arrivèrent 
dans  cette  province  ; malgré  qu’ils  ne  prissent 
aucune  précaution  pour  s’en  préserver  , et 
qu’ils  se  fussent  servis  des  mêmes  hardes  et  des 
lits  qui  avaient  appartenu  aux  pestiférés  , ils 
ne  contractèrent  point  la  maladie , dont  on 
n’entendit  plus  parler  ensuite. 

Heinich  a fait  la  même  remarque  à Helsin- 
gor.  On  avait  réuni  dans  un  magasin  hors  de 
la  ville,  toutes  les  pièces  de  lits  pour  les  désin- 
fecter. Lorsqu’on  voulut  commencer  cette  opé- 


(1)  Hodges , dans  la  Description  de  la  Peste  de  Lon- 
dres, p.  i54,  dit  que  lorsque  cette  maladie  commence 
tout  à coup  avec  violence  elle  se  termine  en  très-peu  de 
temps,  et  n’est  jamais  de  longue  durée.  La  peste  ne  met 
pas  plus  de  temps  à finir  qu’elle  n’en  a mis  depuis  son 
apparition  jusqu’à  son  plus  haut  degré  d’intensité , 
c’est-à-dire,  que  s’il  s’est  écoulé  un  certain  espace  de 
temps  depuis  la  première  attaque  de  la  peste  jusqu’au 
moment  de  sa  forcé,  elle  parcçurra  le  même  espace  de 
temps  pour  arriver  à la  fin.  Il  assure  que  cette  observa- 
tion s’est  vérifiée  d’une  manière  remarquable  dans  la 
peste  de  Londres.  (B.) 
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ration,  quelques  semaines  après,  les  meilleures 
pièces  se  trouvèrent  enlevées , et  cependant  la 
peste  ne  se  répandit  pas  davantage  (*).  Hodges 
a vu  de  même  que , lorsque  la  peste  qui  ré- 
gnait à Londres,  en  i665,  eut  disparu  subite- 
ment, on  put  habiter  sans  danger  les  maisons, 
et  employer  les  ustensiles  qui  avaient  servi 
anx  pestiférés. 

Roboretus  (**)  assure  également  qu’en  Egyp- 
te, après  le  débordement  du  Nil,  la  peste  cesse 
si  subitement , que  ceux  qui  ont  encore  des 
bubons  en.  suppuration  ne  sont  pas  capables 
de  communiquer  la  contagion  à d’autres  indi- 
vidus. Dans  la  bataille  de  Kahul,  en  Moldavie, 
les  Russes  enlevèrent  tous  les  bagages  des 
Turcs,  parmi  lesquels  la  peste  avait  régné  jus- 
qu’à cette  époque,  et  ils  ne  contractèrent  point 
de  contagion  ( Orràus  ). 

Après  la  peste  de  Moscou,  décrite  par  Orràus, 
on  purifia , au  moyen  des  fumigations  rési- 
neuses , toutes  les  maisons  des  pestiférés.  Ces 
maisons  furent  habitées  immédiatement  après, 
sans  qu’on  entendît  parler  d’aucun  nouvel 
exemple  de  contagion.  Mais  dès  que  tout  fut 


O S.  Hallers  Saramlung  praolischer  Slreilschriften  , 
Ton  D'  Krell,  2"’^  B',  1781 , p.  691 . 

De  Febre  peticulare,  p.  iSa. 
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rentré  clans  l’ordre,  l’on  apprit  que  plusieurs 
habitans , de  crainte  d’être  envoyés  à la  qua- 
rantaine, n’avaient  point  déclaré  tous  les  morts, 
et  les  avaient  cachés  dans  leurs  maisons.  On 
en  découvrit  par  milliers,  on  les  enterra  dans 
les  cimetières,  sans  qu’il  se  manifestât  aucun 
exemple  d’une  infection  ultérieure. 

D faut  ranger  dans  la  même  catégorie  les 
expériences  qu’on  a faites  sur  des  criminels , 
lorsque,  sur  la  fin  d’une  épidémie  pestilen- 
tielle, dans  les  vues  de  s’assurer  jusqu’à  quel 
point  les  fumigations  résineuses  avaient  réussi 
à désinfecter  l’air , on  a exposé  ces  individus 
à contracter  la  contagion , sans  qu’alors  elle 
ait  pu  se  développer.  On  ne  peut  pas  attribuer 
la  raison  de  ce  résultat  à l’emploi  seul  des 
fumigations  5 car  ces  mêmes  moyens , à toute 
autre  époque  qu’à  la  fin  de  l’épidémie,  ont  été 
tout-à-fait  infructueux. 

D’après  cela,  on  ne  peut  pas  admettre,  avec 
Gulfedt  (*),  que  les  miasmes  contagieux  déve- 
loppés et  répandus  si  généx’alement  durant  une 
épidémie,  en  soient  l’unique  cause;  car,  pour 
que  la  matière  contagieuse,  quelle  que  soit  sa 
quantité , puisse  se  mettre  en  jeu , il  faut  une 


(*)  Op.  cit. , p.  i46. 
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cause  générale  déterminante,  sans  laquelle  cette 

action  ne  peut  avoir  lieu. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  divers  cli- 
mats et  les  diffei’entes  saisons  de  l’année,  ont 
une  grande  influence  sur  la  durée  des  épidé- 
mies ; mais , dans  la  plupart  des  cas , ces  cir- 
constances n’en  ont  aucune.  La  mort  noire , 
par  exemple , quelque  fût  le  lieu  et  le  temps 
de  son  apparition , eut  toujours  une  durée  de 
cinq  mois  (*).  D’après  Chenot,  la  peste  qui 
parut  en  1738  dans  la  Transylvanie , parcou- 
rut différentes  provinces  de  ce  pays,  sans  être 
arrêtée  par  le  froid  le  plus  rigoureux  qui  ré- 
gnait alors  (**).  Le  même  auteur  assure  en- 
core (***)  que,  lorsque  la  maladie  passait  d’un 
lieu  dans  un  autre,  elle  débutait  avec  la  même 
intensité  , et  n’était  subordonnée  à aucune 
saison.  Il  fixe  la  durée  totale  d’une  épidémie 
pestilentielle  à seize  mois. 

Antrechau , dans  la  peste  de  Toulon , a re- 
marqué que  la  durée  de  cette  maladie  avait  été 
la  même  partout;  qu’elle  avait  cessé  plutôt 
^ dans  les  lieux  où  elle  avait  d’abord  paru , par 


(’*)  Minerva  herausgegeben , von  Archenholz.  Aug. , 
1809. 

a.  a.  O.,  S.  44. 
a.  a.  O.,  S.  3a. 
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exemple , plutôt  à Lavaletle  qu’à  Sixfours  , 
quoique  ces  deux  endroits  soient  voisins  l’un 
de  l’autre , et  n’éprouvent  qu’une  même  in- 
fluence de  la  part  de  la  température  et  des 
saisons  de  l’année. 

Diemerbrœck  (*)  dit  également  que  la  peste 
avait  duré  plus  long-temps  dans  les  endroits 
où  elle  avait  été  apportée  de  Nimègue.  Dans 
cette  ville,  en  iGSy,  l’épidémie  parut  sensi- 
blement diminuée , après  un  froid  soutenu  de 
sept  jours  , et  se  dissipa  tout-à-faitj  tandis  que 
dans  le  voisinage  où  elle  s’était  montrée  plus 
tard,  elle  régnait  encore  avec  beaucoup  de 
violence. 

La  fièvre  jaune  offre  les  mêmes  résultats. 
L’épidémie  qui  parut  à Malaga  en  1 8o4,  s’était 
presque  entièrement  dissipée  vers  le  milieu  de 
novembre;  tandis  qu’à  Gibraltar,  où  elle  s’était 
manifestée  vers  la  dernière  moitié  de  septem* 
bre,  elle  régnait  encore  au  commencement  de 
janvier  de  l’an  i8o5 , quoique  les  troupes  fus- 
sent campées  dans  des  barraques  en  plein 
air  (**). 

Vinjluenza  qui  se  montra  en  1781 , eut  la 


(*)  a.  a.  O.  Lib.  I,  Cap.  iii. 

{’**)  Allgeœeine  Zeitung  vom  4‘*“  utid  6«"  Febr. 
i8o5. 
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même  durée  à l’est  comme  à l’ouest,  à Cassel 
comme  à Riga.  Rush  remarque  que  celle  qui 
régna  en  1 789 , se  répandit  partout  aux  envi- 
rons, malgré  la  diversité  de  température.  Wil lis 
a décrit  une  épidémie  catarrhale  analogue  qui 
parut  tout  à coup  en  1668,  attaqua  indistinc- 
tement tout  le  monde,  et  dura  dans  tous  les 
lieux  environ  un  mois  (*). 

Si  les  épidémies , à cause  de  cette  régularité 
qu’elles  observent  dans  leur  développement, 
correspondent  d’une  manière  si  frappante  aux 
différentes  sortes  d’organismes,  et  conservent 
dans  les  différens  climats  leur  nature  particu- 
lière qui  les  rend  capables  de  résister  aux 
circonstances  extérieures,  le  rapprochement 
que  nous  avons  établi  devient  plus  juste  en- 
core par  cette  observation  : que  les  épidémies, 
comme  l’organisme  individuel , ont  leur  épo- 
que de  germination , et  se  renouvellent  sou- 
vent pendant  plusieurs  années , indépendam- 
ment de  l’anomalie  des  saisons , et  jusqu’à  ce 
que  la  constitution  stationnaire  correspon- 
dante venant  à se  dissiper,  ôte  ainsi  à l’épidé- 
mie la  faculté  de  se  reproduire. 

Les  épidémies  de  variole  décrites  par  Syden- 


Thomæ  Willis  Opéra  omnia.  Genev.  mpcI/XXX, 
Tom*I,p.  209. 
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iiam  se  renouvelaient  chaque  année,  toujours 
à la  mqrne  époque,  Jusqu’à  ce  qu’enfin  elles 
disparussent.  Huxham  a fait  la  même  obser- 
vation. Il  a vu  la  petite-vérole,  dans  les  années 
1728,  172901  1750,  paraître  épidémiquement 
dans  le  mois  de  juillet.  Dans  les  années  j 747, 
1748  et  1749,  pareil  exemple  se  renouvela, 
et  la  maladie  parut  chaque  année  dans  le  mois 
d’octobre. 

Huxham  a décrit  d’autres  épidémies  qui 
avaient  aussi  des  époques  fixes  pour  leur  re- 
tour. Dans  le  mois  de  décembre  de  1744,  il  se 
I manifesta  à Plymouth , parmi  les  prisonniers 
I français  et  espagnols  une  fièvre  catarrhale  pu- 
tride avec  des  pétéchies.  Cette  maladie  offrit 
;[  des  phénomènes  semblables  à ceux  d’une  in- 
I flammation  des  poumons , sans  perdre  toute- 
Ij  fois  son  caractère  de  putridité.  Elle  cessa  enfin 

I’  au  mois  de  juillet  de  l’année  suivante , préci- 
; sèment  lorsque  la  chaleur  de  l’été  était  la 
j plus  forte.  L’année  d’après , la  même  maladie 
•|  reparut  encore  au  mois  de  décembre,  et  se 
convertit  dans  le  mois  d’avril  de  1 746 , en  une 

(véritable  pneumonie  inflammatoire. 

J Sydenham  (* *)  observe  que  pendant  deux  et 

I O a.  a.  O.  Sect.  ii , Cap.  n. 

:i 

■i 

*i 
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trois  années  consécutives , après  une  épidémie 
de  peste,  la  maladie  reparaît  toujours  à la  même  ; 

époque  de  sa  première  apparition.  C’est  ainsi  ; 
que  la  peste  qui  ravagea  Marseille  en  i7‘2i 
( Antrechau  ) , et  celle  qui  parut  vers  la  fin  de  j 
l’année  de  1 770  ( Orraus  ) s’étaient  manifestées  | 
de  nouveau , l’année  suivante , à l’époque  où  ; 
elles  avaient  paru  précédemment.  La  même 
chose  a eu  lieu  pour  la  fièvre  jaune  qui  a régné  ( 

àMalaga,  en  i8o/|. 

L’histoire  des  maladies  épidémiques  qui  ont  ; ‘ 
régné  à Modène  en  1 792  et  1794  , prouve  com- 
bien le  retour  périodique  annuel  est  indépen-  I 
dant  des  circonstances  extérieures.  Ces  mala-  ’ 
dies,  qui  avaient  débuté  par  un  abattement 
général,  des  tintemens  d’oreille,  la  stupeur, 
et  des  douleui’s  précordiales,  et  dans  lesquelles  ! 
le  pouls  était  petit  et  serré,  la  gorge  enflammée,  .. 
où  l’on  voyait  vers  le  quatrième  ou  septième  | 
jour  une  éruption  abondante  de  pétéchies , et  | 
la  gangrène  de  l’estomac  après  la  mort , offri-  î 
rent  chaque  année, dans  le  temps  de  la  cani- 
cule , des  caractères  analogues  et  particuliers. 
Depuis  cette  époque  jusqu’au  commencement  j 
de  l’hiver , malgré  que  les  températures  de  ces 
trois  années  fussent  alors  si  différentes , on  vit 
les  pétéchies  disparaître  entièrement.  > [ 

Outre  ces  périodes  annuelles,  durant  les- 
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quelles  les  maladies  épidémiques  perdent  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  leur  force , et  qui  dé- 
I pendent  probablement  de  la  constitution  sta- 
I tionnaire , qui  reste  la  même  pendant  plusieurs 
I années , ces  maladies  ont  encore  des  périodes 
ou  une  durée  beaucoup  plus  longues  sur  les- 
: quelles  cependant  nous  n’avons  point  d’obser- 
vations fixes,  mais  qui  seraient  d’autant  plus 
importantes , qu’on  pourrait  en  tirer  quelques 
I conséquences  pour  les  périodes  même  de  la 
constitution  stationnaire. 

' Relativement  à l’apparition  de  la  peste  en 
I Egypte,  Prosper  Alpin  fixe  un  intervalle  de 
j sept  ans  (*).  Elle  se  montre  à Alep  une  fois 
i tous  les  dix  ans  (**).  Sydenham  dit  qu’elle 
paraît  à Londres  tous  les  quarante  ans  (***). 

Desportes  (****)  observe  que  la  fièvre  jaune, 
i à Saint-Domingue , paraît  tous  les  quatorze  à 
quinze  ans. 

M.  de  Humboldt  assure  que  la  fièvre  jaune 


a.  a,  O.,  Lib.  I,  Cap.  xv. 

Alexander  Russels  Nachricht  von  dem  Zustand 
der  Arzneygelahrlheit  zu  Aleppo  und  iiisbesondere  von 
der  Pest.  Uebersezt,  von  J.  F.  Gmelin.  Gœttingen,  1798, 
a.  a.  O. , Secl.  ii.  Cap.  n. 

N.  P.  Gilbert , mediciniscbe  Gescbichte  der 
franzosischen  Armee  zu  Sanct-Dorningo  im  Jahr  10 
(i8o3),  aus  d.  Franz,  von  D.  Aronsson.  1806,  p,  193. 
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qui  est  presque  endémique  sur  le  continent  de 
l’Amérique,  devient  épidémique  à des  épo- 
ques déterminées  (*),  Le  même  auteur  fixe 
pour  le  retour  périodique  des  épidémies  de 
petite-vérole  dans  ces  contrées  un  intervalle 
de  dix-sept  à dix-huit  ans  ; bien  que  dans  cet 
intervalle  il  arrive  souvent  des  vaisseaux  qui  : 
débarquent  des  individus  atteints  de  cette  ma- 
ladie. 

Dans  le  nord  de  la  Perse , les  épidémies  de 
petite-vérole  ne  paraissent  que  tous  les  six  ou 
dix  ans.  Dans  cet  intervalle  on  n’a  point 
d’exemples  de  cette  maladie  qui  survient  ordi- 
naii’emcnt  tout  à coup.  Des  observateurs  atten- 
tifs pi’étendent  avoir  remarqué  que  le  vent  du 
sud  de  l’Arabie  précède  toujours  l’apparition 
de  ces  épidémies,  dont  la  durée  est  environ 
d’une  année  entière  (**). 

Thomas  Barlholin  dit  avoir  entendu  dire 
par  des  étudians  de  l’Islande , que  la  variole 
y règne  épidémiqueraent  tous  les  vingt 
ans  (***). 


(*)  Essai  politique  sur  le  Royaume  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  gr.  î'n-4-,  Livrais,  i,  p.  66. 

{**)  Sam.  Gotllieb  Gmeliii,  Reise  (fnrch  Russland.  ' 
St.-Petersburg , 1774  >4,3''  Thl.  S.  346. 

Epislolas  med. , Cent,  iii , epist.  90. 
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I De  V apparition  des  épidémies  dans  les  diffe^ 
I rentes  contrées  de  la  terre  , et  de  la  direction 
I dans  laquelle  elles  se  répandent. 

i! 

j Si  l’on  compare  les  maladies  intercurrentes 
I;  avec  les  épidémiques , et  notamment  avec  cel  les 
qui  se  répandent  par  une  contagion  primitive  , 
relativement  à leur  apparition  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  la  terre,  il  se  présente  d’a- 
bord une  remarque  générale  que  voici  : les 
i premières  sont  plus  fréquentes  dans  les  pays 
plus  éloignés  de  l’équateur,  et  les  secondes 
appartiennent  plutôt  aux  contrées  qui  sont 
I placées  au-dessous  ou  à la  proximité  des  tro- 
1 piques. 

I La  peste , l’éphémère  britannique , la  fièvre 
I pétéchiale  de  Fracastor , la  fièvre  jaune,  la  va- 
I riole,  la  rougeole,  sont  toutes  venues  des  pays 
méridionaux.  Les  comparaisons  suivantes 
prou  vent  que  les  épidémies  des  maladies  con- 
tagieuses appartiennent  plutôt  à ces  contrées 
qu’au  pays  du  nord. 

Premièrement.  La  longueur  des  intervalles 
des  épidémies  de  la  même  maladie  se  trouve 
dans  un  rapport  exact  avec  le  degré  de  latitude. 
La  peste,  qui,  d’après  Prosper  x^lpin , était  épi- 
démique en  Égypte  tous  les  sept  ans,  ne  parais- 
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sait- elle  en  Angleterre  que  tous  les  quarante 
ans , à l’époque  même  où  l’établissement  des 
quarantaines  était  si  imparfait?  D’après  Gonza- 
lez, la  peste,  depuis  1466  jusqu’en  1681 , n’a 
régné  à Cadix , d’une  manière  épidémique,  que 
quatre  fois , savoir  : dans  les  années  1 607 , 
1682 , i64o  et  i68r. 

A la  vérité,  la  peste,  jusqu’en  1721 , a paru 
vingt  fois  à Mai’seille , mais  c’est  dans  un  espace 
de  temps  beaucoup  plus  long  (*). 

D’après  Desportes,  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle  , la  fièvre  jaune,  à 
Saint  - Domingue  , était  épidémique  tous  les 
douze  ou  quinze  ans  ; mais  à Charles-Town  et  à 
Philadelphie , cette  maladie , dans  les  trois 
premiers  quarts  du  siècle  passé  , n’a  paru 
qu’après  un  intervalle  de  quarante  ans. 

Suivant  les  idées  de  Valentin  (**)  sur  le  re- 
tour périodique  des  épidémies  de  la  fièvre 
jaune  dans  le  nord  de  l’Amérique , il  paraît 
que  ces  épidémies  sont  moins  fréquentes  à me- 
sure qu’on  avance  vers  le  septentrion.  On  les 


(*)  Mead  opéra,  p.  221. 

(**)  Abhandhing  über  das  gelbe  Fieber,  von  Louis 
Valenlin,  a.  d.  Franzôs,  von  Amelung.  Berlin,  1806’ 

p,  34,  U.  ff. 
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observe  moins  à Philadelphie  qu’à  Charles- 
I Town,  et  moins  à Boston  qu’à  New-York. 

I La  petite-vérole  qui , d’après  Sonnerat  (*), 

! est  épidémique  tous  les  ans,  depuis  le  mois  de 
février  jusqu’au  mois  d’avril,  dans  la  presqu’île 
de  l’Inde,  ne  paraît  que  tous  les  vingt  ans  en 
I Islande. 

, Secondement.  Les  mêmes  maladies,  telles 
que  la  phthisie,  sont  d’autant  plus  contagieuses 
I que  l’on  se  rapproche  des  contrées  méridionales  ; 
elles  y prennent  du  moins  davantage  les  ca- 
ractères des  véritables  contagions.  Elles  gué- 
I rissent  plus  facilement  d’elles-mêmes , et  pré- 
j servent  mieux  d’une  seconde  attaque.  La  si- 
; philis , par  exemple , d’après  Brown  (**)  et 
Hornemann  (***),  se  guérit  en  Egypte  et  à Fez- 
li  zan  sans  le  secours  du  mercure , et  garantit 
l’individu  d’une  infection  nouvelle. 

I La  lièvre  jaune  paraît  faire  exception  à cette 
I règle  générale.  Cette  maladie  est  plus  fréquente 
I dans  l’Amérique  méridionale , mais  elle  y est 
moins  régulière  et  moins  contagieuse  ; elle  y 


(*)  Voyage  aux  Indes  et  à la  Chine. 

Brown,  Reisen  in  Africa,  Egypten  und  Syrien. 
Cap.  XX  , p.  Sgo. 

Hornemann , Taghuch  seiner  Reise  von  Caire 
nach  Murzuck.  Weimar  ^ 1802,  p.  ï22. 
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prend  souvent  le  type  de  fièvre  intermittente , 
tandis  que , dans  l’Amérique  septentrionale , 
elle  a plutôt  le  caractère  de  fièvre  continue , 
et  parcourt  ses  périodes  comme  les  fièvres 
exanthématiques.  Elle  se  présente,  pendant  les 
trois  premiers  jours,  avec  un  pouls  plein  et 
dur,  et  passe  ensuite  dans  la  seconde  période , 
qui  est  marquée  par  une  diminution  sensible 
de  la  fièvre,  et  par  des  vomissemens  d’une 
matière  particulière  à cette  maladie.  On  est 
allé  jusqu’à  nier  la  contagion  de  la  fièvre  jaune 
dans  l’Amérique  méridionale  et  les  Indes  occi- 
dentales , et  on  a cru  devoir  la  considérer  seu- 
lement comme  une  maladie  endémique.  Mais 
les  intervalles  qni  séparent  les  épidémies  par- 
ticulières, et  dans  lesquels  elles  ne  se  montrent 
point,  quoique  la  température  soit  si  favorable 
quelquefois  à l’apparition  de  ces  maladies,  con- 
tredisent cette  opinion.  Des  expériences  nom- 
breuses prouvent  même  que  la  maladie  s’est 
développée  quelquefois  subitement  par  conta- 
gion chez  des  étrangers,  même  sur  mer,  où 
ils  n’étaient  exposés  à aucune  influence  locale, 
et  où  ils  étaient  parfaitf'ment  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire.  Fiedler  (*)  a ob- 


('*^)  Fiedler,  über  das  galbe  Fieber  nach  eigenen  in 
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servé  un  cas  de  cette  nature.  11  avait  été  chargé 
d’accompagner  aux  Indes  occidentales , en 
1797  J un  corps  de  troupes  à la  solde  anglaise, 
composé  d’Allemands,  de  Hollandais  et  de  Hon- 
grois , qui  étaient  tous  bien  portans , et  dont 
il  ne  mourut  dans  la  traversée  qu’un  seul  in- 
dividu atteint  de  la  siphilis.  On  débarqua 
d’abord  à la  Martinique,  et  l’on  envoya  ensuite 
les  troupes  à la  Trinité.  Quoique  le  vaisseau 
fût  si  chargé  que  plus  de  la  moitié  de  l’équi- 
page fut  obligé  de  passer  les  nuits  sur  le  tillac, 
il  n’y  eut  cependant  qu’un  très- petit  nombre 
d’individus  atteints  de  maladies  bien  légères. 

En  débarquant  à la  Trinité  les  soldats  furent 
obligés  de  se  mettre  à l’eau  : ils  en  avaient  plus 
de  trois  pieds  de  profondeur.  Ils  passèrent 
quatorze  nuits  en  plein  air,  et  ils  furent  affec- 
tés à la  vérité  de  maux  de  tête  et  de  fièvre , 
mais  on  n’observa  point  de  traces  de  la  fièvre 
jaune , pas  même  lorsque  l’île  eut  capitulé , et 
que  les  soldats  furent  logés  dans  les  habitations. 
Toutes  les  maladies  dont  furent  attaqués  les 
soldats  affaiblis  par  les  fatigues  et  les  excès,  se 
dissipèrent  promptement  par  l’usage  des  re- 
mèdes légèrement  évacuans.  Mais  dès  que  ces 


Wesl-Iudien  gemachten  Beobachtungen.  Tübingen , 
i8o6. 
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troupes  se  furent  rembarquées  clans  un  vais- 
seau espagnol,  qui  fut  pris  par  la  suite,  la  fièvre 
jaune  se  déclara  subitement  au  bout  de  trois 
jours  avec  une  telle  violence,  que,  dans  une 
semaine , le  quart  de  l’équipage  fut  atteint  de 
cette  maladie.  Ce  fut  alors  que  l’on  apprit,  pour 
la  première  fois,  que  la  fièvre  jaune  avait  régné 
auparavant  dans  ce  vaisseau.  Du  reste,  ce  bâ- 
timent avait  une  riche  provision  de  bon  bis- 
cuit , d’eau  pure  et  de  vin  d’Espagne.  Les 
soldats  avaient  supporté  le  climat  sans  aucun 
inconvénient , et  avaient  regagné  en  bonne  santé 
la  mer,  que  Lind  (*)  regarde  comme  le  meilleur 
et  souvent  l’unique  moyen  de  guérir  promp- 
tement les  maladies  développées  à terre.  Rien 
ne  leur  manquait , et  l’apparition  de  la  fièvre 
jaune  ne  pouvait  être  attribuée  qu’à  une  con- 
tagion. 

Troisièmement.  Des  maladies  contagieuses 
qui  ne  sont  jamais  épidémiques  au-delà  des 
tropiques , peuvent  le  devenir  sous  les  tropi- 
ques même.  Telle  est,  par  exemple,  l’hydro- 
pliobie.  Moseley  raconte  que  cette  maladie 
parut,  en  1785,  aux  Indes  occidentales,  avec 
un  tel  caractère  d’épidémie,  qu’un  grand  nom- 
bre de  chiens  qui  n’avaient  eu  aucune  espèce 


(*)  Lind  , on  tlie  di.seases  of  liot  climates,  p.  169. 
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de  communication  avec  ceux  qui  étaient  déjà 
malades , en  furent  atteints.  Ceux  mêmes  qui , 
à cette  époque,  avaient  été  amenés  d’Europe 
ou  de  l’Amérique  septentrionale,  et  qui  étaient 
bien  portans  quand  on  débarqua,  furent  atta- 
qués de  la  rage  en  arrivant  (*). 

La  direction  que  prennent  les  épidémies  est, 
la  plupart  du  temps , de  l’est  à l’ouest.  Pline 
avait  déjà  remarqué  que  les  maladies  pesti- 
lentielles se  dirigeaient  toujours  vers  l’occi- 
dent (**). 

Sims  (’^**),  qui  ne  fait  pas  mention  de  Pline, 
dit,  à l’occasion  de  la  maladie  épidémique  qu’il 
avait  observée  en  1771,  et  qui  s’était  portée 
de  l’orient  à l’occident,  quç  toutes  les  maladies 
épidémiques  prennent  cette  direction. 

A cet  égard , la  maladie  qu’on  a désignée 
sous  le  nom  àiinjluenza,  et  qui  parut  en  1 782, 
présente  quelque  chose  de  très -remarquable. 


(*)  ATreatise  on  Tropical  diseases  and  on  tlie  Ciimate 
of  the  "West-Indies,  by  Benjamin  Moseley,  M.  D. 
London^  1787* 

Allgemeine  Lilleratur-Zeitung  vom  Jahr*  1789, 
p.  466. 

Observatum  est  a meridianis  partibus  ad  occa- 

Isum  solis  pestilenliam  semper  ire.  C.  Plinii , natur.  bis- 
lor.  Lib.  VII , Cap.  n. 
a.  a.  Q. , p.  1 1 4- 
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Elle  attaqua  d’abord  les  Russes  à Kiachta  sur 
les  frontières  de  la  Chine,  et  se  répandit  en- 
suite , en  passant  par  Irkulzk , dans  toute  la 
Russie  (*).  Emmanuel  Kant  (**)  croit  que  cette 
maladie  était  venue  de  la  côte  occidentale  du 
continent  de  l’Amérique,  parce  que  les  Russes 
avaient  commencé  à visiter  ce  pays,  d’où  ils 
s’étaient  transportés  ensuite  dans  les  îles  culi- 
riques,  et  de  là  chez  les  Mandsoures , qui  fai- 
saient le  commerce  de  pelleterie  par  le  fleuve 
d’Arnour,  depuis  ces  îles  jusqu’à  la  Chine. 

La  maladie  régna  à Pétersbourg  dans  le  mois 
de  janvier  5 elle  parvint  ensuite  à Riga  le  4 fé- 
vrier (v.  s.).  Elle  resta  pendant  4^  heures 
dans  le  faubourg  de  la  ville  du  côté  de  Péters- 
bourg. Vers  le  sixième  jour  elle  se  répandit 
dans  les  autres  quartiers,  et  le  12  du  même 
mois  il  n’y  eut  presque  plus  personne  dans 
cette  ville  qui  n’en  fût  attaqué.  A Cassel  l’épi- 
démie se  manifesta  le  i5  mai,  vers  la  Pente- 
côte, et  quelques  jours  après  la  plupart  des 
habitans  en  furent  atteints.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1 782 , cette  maladie  fut  portée  jusque 


('*')  Gollingische  gelehrle  Anzeigen.  4^  Stück,  den 
ig  Ocloh.  1787. 

(**)  Baldinger , neues  Magazin  für  Aerzle.  i B. , 3 S', 
p.  260. 
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dans  les  Etats-Unis  Amérique,  et  disparut 
ensuite  en  passant  chez  les  sauvages. 

La  mort  noire  (i)  avait  paru  en  Chine  en 


(1)  Cette  maladie,  qu^on  a aussi  nommée  peste  noire , 
et  que  les  auteurs  ont  presque  personnifiée  en  la  repré- 
sentant comme  un  monstre,  qui , sorti  d’un  marais  in- 
fect , s’élance  dans  les  campagnes , et  dévore  tout  ce  qu’il 
trouve  sur  son  passage,  partit,  suivant  eux,  du  Royaume 
de  Cattay , au  nord  de  la  Chine,  en  , se  glissa  dans 
rinde,  parcourant  la  Turquie  d’Asie  et  d’Europe,  pé- 
nétra en  Egypte  et  dans  une  partie  de  l’Afrique,  fut 
portée  en  Sicile  par  des  vaisseaux  venant  du  Levant  en 
1847  : de  là  elle  passa  par  le  même  moyen  à Pise  et  à 
Gênes;  infecta,  en  1848,  toute  l’Italie,  excepté  Milan; 
le  pays  des  Grisons  et  d’autres  contrées  voisines  des 
; Alpes,  où  elle  fit  peu  de  ravages;  franchit  les  monta- 
I gnes  la  même  année,  désola  la  Savoie,  la  Bourgogne, 

I le  Dauphiné,  la  Provence,  le  Languedoc;  pénétra  en 
Catalogne , dans  les  royaumes  de  Grenade  et  de  Cas- 
tille, et  parcourut  presque  toute  l’Espagne.  Elle  rava- 
gea , en  1849,  l’Angleterre,  l’Ecosse,  l’Irlande  et  la 
Flandre,  à l’exception  du  Brabant,  où  elle  fit  peu  de 
mal;  porta,  en  t85o,  ses  fureurs  en  Allemagne  , dans 
la  Hongrie,  le  Danemarck,  et  dans  presque  tout  le 
nord  de  l’Europe,  d’où  elle  revint,  pour  ainsi  dire,  sur 
ses  pas  ; dévasta  la  partie  de  la  France  qu'celle  avait  laissée 
intacte;  désola  de  nouveau  , en  i36ï  celle  qu’elle  avait 
déjà  attaquée , retomba  sur  l’Ilalie,  qu’elle  dépeupla  ; et 
I:  finit,  en  i863  , après  avoir  emporté,  s’il  faut  en  croire 
Viilani  et  d’autres  historiens,  les  quatre  cinquièmes  de^ 
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1346  (*)  ; ^le  fut  dirigée  ensuite  sur  les  Indes 
orientales,  sur  la  Perse  et  sur  la  Turquie.  En 
i547  un  vaisseau  la  porta  en  Sicile  , à Pise  et 
à Gênes , et  elle  se  manifesta  en  1 348  dans  la 
Savoie,  la  Provence,  la  Catalogne,  la  Castille; 
et  en  J 349,  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Allemagne. 

La  suette  anglaise  ( febris  ephemera  bri- 
tannica ) , d’après  Mead , n’est  point  endémi- 
que en  Angleterre  ; elle  n’est  qu’une  variété  de 
la  peste  (**).  Celle  qui  régna  en  i485,  fut 
d’abord  remarquée  chez  les  soldats  avec  les- 
quels Henri  VII  débarqua  dans  le  comté  de 
Wallis,  en  venant  de  France.  Elle  avait  été 
apportée  en  France  trois  ou  quatre  ans  aupa- 
ravant , del’île  de  Rhodes , qui  était  alors  assié- 
gée par  les  Turcs.  Depuis  cette  époque  , cette 
maladie  a paru  quatre  fois  en  Angleterre.  Cet 
auteur  suppose  que  les  deux  épidémies  de 
i527  et  1628  étaient  venues  de  Florence  et  de 


habitans  de  l’Europe,  (^Dela  Peste,,  ou  Epoques  mémo-- 
râbles  de  ce  fléau,  etc.  J.  P.  Papon , pages  io3  et  104, 
Tom.  I.)(G.) 

Histor.  Florent,  di  Matteo  Villani.  L.  I,  Cap.  ir. 

Richard  Mead^  Dissertatio  de  pestiferæ  contagio- 
iiis  natura  et  remediis  eidem  præverteudæ  idoneis.  ' 
Juxta  exemplar  Hagœ-Comitum , apud  Isaacum  Vail-- 
lant,  MDccxxi,p.  10. 
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Naples , où  la  peste  régnait  alors , et  il  s’appuie 
de  l’opinion  de  Caj  us  Britannus  (*) , qui  croit 
que  les  dernières  épidémies  de  cette  maladie 
étaient  venues  directement  de  la  Turquie. 

L’année  lyyS , il  parut,  en  Angleterre,  une 
fièvre  maligne , qu’on  disait  avoir  été  apportée 
de  Dunkerque,  et  que  Mead  attribuait  à une 
maladie  semblable  qui  s’était  répandue  à Ham- 
bourg et  à Dantzick  (**).  Le  germe  en  était 
i venu  de  la  Pologne  et  de  la  Russie.  La  fièvre 
; pétéchiale,  décrite  par  Fracastor,  et  qui  régna 
; en  i5o5  et  iSaS,  principalement  en  Italie , était 
venue  de  Chypre  et  des  îles  voisines  (***)  (i). 


Caj  us  Brit.  de  Febre  ephemera. 

I Mead.  Dissert,  depesliferæ  Contag.  natura,  etc., 

j etc. , p.  12. 

I Fracastorius  de  contagionibus,  Lib.  II,  Cap.  vi, 

I (0  l’occasion  d’une  épizootie  pestilentielle  avec 
. I charbon  à la  langue,  qui  régnait,  en  1682  et  i683,  en 
i Pologne,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie , en  France 
’ I et  en  Angleterre  parmi  le  gros  bétail , le  docteur  Win- 
I cler , premier  médecin  du  prince  Palatin , dans  une 
I lettre  adressée  au  docteur  Frédéric  Slare , remarque  que 
cette  maladie  ne  se  déclarait  point,  comme  on  le  croyait, 
iau  même  moment  dans  tous  les  lieux,  mais  qu’elle  avait 
une  direction  et  une  marche  régulière , et  qu’elle  faisait 
J I environ  deux  mille  d’Allemagne  en  vingt-quatre  heures, 
Msans  épargner  un  seul  village  sur  son  chemin  et  aux  en- 
• I virons,  Philosoph.  Transact.,  n°  145,  art.  5.  Voyez 

6 
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La  fièvre  jaune  présente  encore  ici  une 
exception  ; cependant  on  peut  remarquer 
qu’elle  fut  introduite  d’abord  aux  Indes  occi- 
dentales par  les  Européens , qui  probablement 
l’avaient  apportée  des  contrées  de  l’Orient, 
comme  semble  l’indiquer  le  nom  de  maladie  de 
Siam , qu’on  lui  donnait  autrefois. 

Le  père  Labat  (*) , qui  était  à la  Martinique, 
en  i6g4,  clit  que  la  fièvre  jaune  y avait  été 
apportée  par  le  vaisseau  l’Oriflamme,  qui  à 
son  retour  de  Siam,  s’était  arrêté  sur  les  côtes 
du  Brésil.  Duvallon  assure  (**)  qu’elle  passa 
en  1692,  de  Guinée  aux  Indes  occidentales. 

Enfin,  M.  deHumboldt,  dans  l’ouvrage  que 
nous  avons  cité  plus  haut  sur  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Espagne , assure  que  la  fièvre  jaune , 
dans  l’Amérique  méridionale,  n’attaque  que 
les  Européens  et  les  créoles,  tandis  que  les 


d’autres  exemples  encore  dans  les  Recherches  histo- 
riquessur  les  Maladies  épizootiques,  publ.  par  M.Paulet. 
Paris,  1775  , T.  I.)  (B.) 

(’*')  Nouveaux  Voyages  aux  îles  de  l’Amérique,  par 
Labat.  T.  I,  p.  73-74.  Und  Reise  nacli  der  Insel  Mar- 
tinique in  der  Bibliolhek  der  neuesten  Reisebeschrei- 
bungen.  iC^Band.,  S.  45. 

Ehrmanns  Bibliolhek  der  neuesten  Reisebeschrei* 
hungen.  lo'  B''. 

Duvallon,  Schilderung  von  Louisiana,  p.  84. 
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indigènes  sont  sujets  à une  autre  maladie  qui 
leur  est  particulière,  et  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  Matlazahuatl.  Cette  maladie  revient 
tous  les  cinquante  ou  cent  ans,  et  fait  des  ra- 
vages extraordinaires  parmi  les  indiens  espa- 
gnols, tandis  qu’elle  épargne  les  individus  de 
la  race  caucasienne.  Il  est  difficile  de  dire  si  la 
siphilis  fait  exception  à cette  règle.  L’yaws  et 
l’éléphantiasis , d’après  Hillary,  ont  été  portés 
1 par  les  nègres  à l’île  de  Barbade , où  ces  ma- 
j ladies  attaquaient  même  les  Européens. 

! 

j Des  causes  externes  des  épidémies. 


L’exposition  des  causes  externes  des  épidé- 
ij mies  est  d’autant  plus  insuffisante,  même  à 
l’époque  actuelle  de  la  médecine , que  la  phy- 
sique moderne , qui  a ébranlé  toutes  les  an- 
ciennes théories,  n’a  pu  encore,  quels  que 
soient  ses  progrès,  substituer  rien  de  plus  sa- 
tisfaisant aux  anciennes  idées  à cet  égard.  Nous 
sommes  donc  réduits  à réunir  ici  les  circon- 

• 1 

tj  stances  extérieures  auxquellesles  bons  observa- 
Ijteurs  ont  attribué  le  plus  d’importance,  sur- 
I j tout  celles  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
ijment  dans  les  épidémies,  afin  de  les  comparer 
il  entre  elles,  et  de  leur  assigner  l’influence 
! I qu’elles  peuvent  avoir  sur  la  production  de  ces 
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maladies^  bien  qu’on  ne  puisse  pas  déterminer 
exactement  leur  manière  d’agir. 

Hippocrate  (*)  ayant  observé  que  des  indi- 
vidus d’âge  et  de  sexe  difFérens , d’une  manière 
de  vivre  quelquefois  si  opposée , dont  les  uns 
sont  sobres , et  les  autres  intempérans , qui  se 
livrent  à l’exercice  ou  au  repos  , etc. , étaient 
atteints  a la  même  époque  de  maladies  épidé- 
miques, en  avait  conclu  qu’il  devait  y avoir 
pour  la  production  des  épidémies  une  cause 
généralement  répandue  qu’il  dit  exister  dans 
le  medium  ambians. 

Depuis  cette  époque , c’est  presque  une  opi- 
nion générale  parmi  les  médecins  qu’un  état 
extraordinaire  de  l’atmosphère,  notamment 
de  la  température,  de  l’humidité,  de  l’éléctri- 
cité , de  la  pesanteur  de  l’air , des  vents  , qu’un 
changement  de  temps  subit , des  émanations 
putrides , des  exhalaisons  vénéneuses  arséni- 
cales  suivant  les  anciens , et  un  changement 
de  rapport  ou  de  proportion  dans  les  parties 
constituantes  de  l’air,  une  surabondance  de 
phlogistique  suivant  les  modernes  , que  tous 
ces  changemens  soit  réels , soit  imaginaires , 
sont  les  conditions  suffisantes  d’après  lesquelles 
les  maladies  épidémiques  se  développent  ou  se 
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{*)  Lib.  de  natura  liunian.  text.  8 et  g. 
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répandent  généralement  par  des  miasmes  con- 
tagieux originaires. 

Mais  si  l’on  réfléchit,  au  contraire,  que  les 
épidémies  se  répètent  à des  époques  détermi- 
nées, quelles  que  soient  alors  les  différences 
de  la  température,  que  la  même  épidémie  dure 
: toujours  le  même  espace  de  temps  dans  les 
I saisons  et  les  climats  les  plus  opposés , qu’en- 
; fin,  dans  des  cas  plus  rares  à la  vérité,  plu- 
j sieurs  espèces  d’animaux  sont  attaqués  en 
! même  temps  d’épizootie  (*) , on  peut  douter 
j que  les  changemens  de  l’atmosphère  suffisent 
pour  les  développer , et  ce  doute  se  confirme 
!!  de  plus  en  plus  par  l’histoire  des  épidémies 
I même. 

I C’était  un  principe  fondamental  admis  même 
dans  les  temps  modernes , qu’un  degré  consi- 


[ (*)  Il  est  vrai  que  dans  la  classe  des  mammifères  l’in- 

^ fluence  des  causes  extérieures  présente  une  grande  dif- 
|l  férence  ; mais  cette  différence  ne  se  rapporte  qu’aux 
substances  introduites  dans  les  organes  de  la  digestion , 
iCt  n’a  pas  lieu  pour  celles  qui  sont  introduites  dans  le 
Ipoumon,  puisque  cet  organe,  dans  les  différens  ani— 
(maux  du  même  ordre,  offre  beaucoup  moins  de  diffé- 
irence;  la  plupart  des  expériences,  du  moins,  qui  ont 
(été  faites  sur  la  non  respiration  de  quelques  gaz,  ont  été 
i pratiquées  sur  des  animaux , et  on  en  a fait  ensuite  une 
^application  à l’homme. 
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dérable  de  chaleur  était  la  cause  la  plus  fré- 
quente du  développement  et  de  la  propagation 
des  maladies  contagieuses  et  des  épidémies. 

Cette  opinion  présente  un  très-hapt  degré 
de  probabilité , à cause  de  la  plus  grande  fré- 
quence des  épidémies  sous  les  tropiques;  mais 
l’expéidence  prouve  que  ce  n’est  pas  la  chaleur 
qui  en  est  la  cause  : il  faut  la  chercher  dans 
d’autres  circonstances. 

Prosper  Alpin  (*)  remarque  que  la  peste , 
en  Eg5^q)te , cesse  par  l’eft’et  d’une  grande  cha- 
leur ; car  cette  maladie , qui  se  développe  en 
septembre  ou  plus  tard  encore  durant  une 
température  modérée,  diminue  au  commen- 
cement de  juin,  qui  est  le  temps  des  plus  fortes 
chaleurs , et  cesse  tout-à-fait  à l’époque  où  le 
soleil  entre  dans  le  signe  du  Cancer,  au  point 
qu’on  ne  voit  plus  alors  aucun  exemple  de 
contagion. 

Russel  (**)  dit  qu’à  Alep  la  peste  disparaît 
toujours  dans  le  temps  le  plus  chaud  de  l’an- 
née. Richard  Chandler,  dans  son  voyage  dans 
l’Asie  mineure , fait  la  même  remarque.  A 
Smyrne  la  peste  cesse  ordinairement  a l’épo- 
que des  plus  fortes  chaleurs  ; elle  paraît  au, 


(*)  Op.  Cil.  Lib.  I,  Cap.  xv. 

Liv.  C.  p.  189. 
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commencement  de  l’été;  mais,  suivant  l’opi- 
nion commune  des  Turcs,  elle  ne  doit  point 
durer  au-delà  du  lo  août;  et  souvent,  au 
contraire , elle  reparaît  vers  la  fin  de  la  saison 
chaude. 

On  trouve  partout  de  noifibreux  exemples 
d’épidémies  qui  ont  commencé  au  milieu  de 
l’hiver.  Dieraerbrœck  cite  un  grand  nombre 
d’auteurs  qui  en  ont  rapporté  plusieurs  (*). 

Galien  (**)  parle  d’une  épidémie  pestilen- 
tielle qui  régnait  à Aquiléja  pendant  les  plus 
grands  froids,  et  y faisait  les  ravages  les  plus 
extraordinaires.  Fernel  i^emarque  aussi 

qu’il  y a eu  des  pestes  qui  ont  commencé  en 
hiver  et  cessé  en  été.  Radzivil  (****)  a de  même 
décrit  une  peste  qui  régna  avec  une  violence 
extrême  dans  les  mois  de  décembre,  janvier  et 
février,  et  cessa  par  la  chaleur  de  l’été. 

D’après  le  témoignage  de  Morell  (^*****)^  une 
épidémie  pestilentielle  acquit  beaucoup  d’in- 
tensité à l’occasion  d’un  vent  de  nord  soutenu 
qui  vint  à paraître.  Le  même  auteur  a vu , à 


Op.  cit.  Lib.  I,  Cap.  viii,  annot.  r. 

De  Libr.  prop.  Cap.  11. 

(■f-fif)  £)g  abditis  rerum  causis,  Lib.  ii , Cap.  xii. 
Radzivil  Ilinerar. 

Joannes  Morellus,  de  Febre  purp.,  Cap.  ui. 
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Châlons , une  peste  qui  se  manifesta  pendant 
mi  printemps  sec  et  froid,  et  à la  suite  d’un 
liiver  rigoureux. 

La  peste  qui  régnait  à Londres  en  1664, 
parut  dans  le  mois  de  décembre.  Celle  qui  ra- 
vagea Oczakow,  dans  les  années  1738  et  1739, 
commença  chaque  année  en  hiver , et  finit 
en  été. 

Tandis  que  Sydenham  trouvait  que  la  petite- 
vérole  était  plus  fréquente  et  plus  meurtrière 
dans  la  canicule,  lorsque  la  chaleur  est  si  forte, 
on  observait  en  France  une  épidémie  de  va- 
riole qui  fit  beaucoup  plus  de  ravage  en  hiver 
qu’en  été  (*). 

On  connaît  un  plus  petit  nombre  d’exem- 
ples de  fièvre  jaune  survenue  dans  l’hiver. 
Cependant  Rush  fait  mention  de  quelques  épi- 
démies qui  ont  régné  en  décembre  avec  beau- 
coup de  violence.  A Gibi’altar,  l’épidémie  de 
1 8o5  n’avait  pas  encore  cessé  le  fi  de  février  ; 
et,  pour  en  arrêter  les  progrès,  on  avait  résolu 
de  brûler  quelques  quartiers  de  la  ville.  Il 
serait  facile , au  contraire , de  rapporter  un 
certain  nombre  de  cas  où  la  température  la 
plus  chaude  et  la  plus  favorable  en  apparence 


O Lamotte , Traité  complet  de  Chirurgie,  Tom.  III, 
p.  383. 
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à la  production  de  la  Êèvre  jaune,  n’avait 
cependant  pas  occasioné  cette  maladie. 

Lionel  Chalmer  fait  une  description  vive  de 
la  température  de  l’été  de  1 752  à Charles-T own, 
dans  la  Caroline  méridionale  (*).  La  chaleur 
était  si  extraordinaire,  que,  si  l’on  portait  sous 
les  aisselles  le  thermomètre  auparavant  exposé 
à l’ombre , il  baissait  de  plusieurs  degrés.  Le 
printemps  avait  été  très-sec;  il  ne  tomba  point 
de  rosée  dans  l’été;  et  la  chaleur  était  si  forte, 
qu’elle  faisait  périr  les  animaux  de  soif,  et  que 
les  oiseaux  ne  pouvaient  plus  voler.  Il  ne  fai- 
sait pas  le  moindi'e  vent,  et  cependant  on  ne 
se  rappelle  pas  d’avoir  vu  un  temps  plus  sain. 
Les  individus  qui  tombaient  malades,  quoique 
accablés  de  chaleur,  se  rétablissaient  facile- 
ment, et  il  en  périssait  peu  de  maladies  fé- 
briles. 

En  i8o4 , à Philadelphie , il  faisait  une  cha- 
leur étouffante,  qui  fut  suivie  de  pluies  conti- 
nuelles. On  craignait  généralement  une  épi- 
démie (**) , et  cependant  il  ne  s’en  développa 
point. 


(*)  Lionel  Chalmer  Nachrichten  über  die  Krantfaei- 
ten  und  WiUerungiu  Süd-Carolina.a.  d.Engl.  Stendal. 
1788. 

Allgemeine  Zeitung,  den  7 september,  1804. 
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On  regarde  une  grande  humidité  de  l’atmo 
sphère  comme  une  cause  aussi  fréquente  des 
épidémies,  et  notamment  de  la  fièvre  jaune, 
qu’une  sécheresse  considérable.  Hopfengart- 
ner  (*)  a pi’étendu  détruire  cette  contradic- 
tion , en  disant  que , dans  les  pays  septentrio- 
naux , un  temps  de  pluie  soutenu  produisait 
les  mêmes  effets  qu’une  forte  chaleur  sèche 
sous  les  tropiques.  Mais  on  retrouve  la  même  j 
contradiction  relativement  au  climat  des  îles  | 
des  Indes  occidentales.  Tandis  que  Gilbert  et 
Desportes  assui’ent  que  la  fièvre  jaune  devient 
épidémique  à Saint-Domingue  après  une  cha- 
leur sèche  soutenue , Pugnet  dit  que  la  même 
maladie  paraît  à Sainte-Lucie  dans  le  temps 
pluvieux , et  que , durant  la  saison  chaude  et 
sèche,  tous  les  vaisseaux  pouvaient  débarquer  1 
avec  sûreté  dans  l’île;  car  à cette  époque  ils 
s’acclimataient  facilement. 

Comme  les  épidémies,  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit  dans  le  dernier  article,  surviennent 
plus  souvent,  et  sont  plus  intenses  sous  les  | 
tropiques,  on  ne  peut  pas  attacher  une  grande  ! 
importance  à la  recherche  de  leurs  causes  dans 
les  variations  du  baromètre  5 car,  comme  011 


{*)  Vorrede  zur  Uebersezung  von  Rush  Beschreibung 
des  gefben  Fiebers  in  Jahr,  1 793 , p.  xvi. 
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sait,  SOUS  ces  latitudes  ces  varia  lions  sont  peu 
considérables. 

L’influence  de  l’électricité  n’est  probable- 
ment pas  d’une  grande  importance j car  l’élec- 
tricité même  dans  la  campagne,  sur  les  hau- 
teurs, au  haut  des  plus  grands  arbres,  n’in- 
dique guère  à l’électromètre  le  plus  parfait  de 
Volta,  que  deux  à cinq  degrés  au  plus;  mais 
dans  les  villes  et  les  lieux  habités  on  n’en 
observe  point  de  traces.  Volta  ne  fait  point 
dépendre  même  de  l’électrité  atmosphérique, 
ces  affections  particulières  que  ressentent  cer- 
tains individus  faibles  dans  les  temps  d’ora- 
ge (*).  Egalement  d’après  les  observations  de 
Saussure , l’électricité  disparaît  entièrement  du 
voisinage  des  maisons , des  arbres  et  des 
rues(**).  Il  est  prouvé  en  outre  par  un  grand 
nombre  d’observations , notamment  par  celles 
de  Read  à Knightsbridge  (***)  ^ que  dans  097 
expériences  qu’il  avait  faites , l’électricité  posi- 
tive de  l’air  s’était  changée  en  électricité  néga- 
tive environ  1 56  fois , sans  qu’il  en  eût  résulté 
aucun  effet  particulier. 


(■^)  Volta  meteorologisclie  Briefe,  a.  d.  Italienischen  , 
I , Leipz.  1798,  p.  i55. 

Gehler  physikaliscbes  Worlerbiich.  5 B"*,  p.  56o. 
Gebler  pbys.  Wôrterb.  5 BS  p.  56a. 
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Les  vents  ont  bien  une  influence  marquée 
sur  la  santé  des  hommes  et  des  animaux , et  la 
part  qu’ils  ont  dans  la  production  des  maladies 
intercurrentes  dans  quelques  contrées  de  la 
terre,  est  bien  plus  considérable  que  celle  de  la 
température  et  de  l’humidité.  Mais  si  l’on  con- 
sidère que,  dans  les  pays  d’une  latitude  élevée, 
les  vents  ne  soufflent  ni  avec  violence,  ni  d’une 
manière  constante,  et  que,  même  d’après  les 
observations  de  MM.  de  Humboldt  et  Gay- 
Lussac  (*),  ils  ne  produisent  aucun  change- 
ment dans  les  parties  constituantes  de  l’air,  il 
est  clair  qu’on  ne  peut , d’après  cela , leur 
attribuer  aucune  influence  particulière  sur  le 
développement  des  épidémies.  D’ailleurs,  il  y 
a une  multitude  d’exemples  des  mêmes  mala- 
dies répandues  épidémiquement  sous  l’action 
des  vents  les  plus  opposés.  Ceux  qui  sont  par- 
ticuliers aux  contrées  méridionales,  tels  que 
le  sh'occo  en  Italie , le  chamsin  en  Egypte , le 
sammum  dans  les  déserts  entre  Bassara  et  Bag- 
dad , méritent  une  plus  grande  attention.  Ces 
vents  doivent  avoir  sans  doute  sur  la  santé 
des  habitans  de  ces  pays  une  grande  influence, 
mais  cela  ne  suffit  point  pour  les  considérer 


O Neues  allgemeines  Journal  (1er  Chemie.  5'  B"* , 
I Ileft. 
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comme  la  cause  des  maladies  épidémiques.  C’est 
ainsi  que  la  peste,  en  Egypte,  commence  à une 
époque  où  le  chamsin  ne  souffle  pas  encore, 
et  disparaît  dans  celle  où  ce  vent  est  le  plus 
fort,  c’est-à-dire,  dans  le  mois  de  juin.  Ce  vent 
est  plus  dangereux  pour  les  chameaux  et  les 
chevaux  que  pour  les  homrnes , car  il  fait  périr 
souvent  ces  animaux , pendant  que  les  hom- 
mes n’en  sont  point  incommodés  (* (**)).  L’har- 
mattan, aussitôt  qu’il  commence  à souffler,  fait 
disparaître  les  épidémies  qui  régnent  alors , et 
notamment  la  petite -vérole  Enfin  on 

pourrait  ajouter  que,  dans  beaucoup  de  con- 
trées sous  les  tropiques , les  vents  sont  très- 
réguliers  et  rafraîchissans , car  ils  viennent  de 
la  mer  et  des  Indes  occidentales , et  qu’indé- 
pendamment  de  cela  il  règne  dans  ces  pays  des 
épidémies  meurtrières. 

Par  rapport  aux  émanations  et  aux  change- 
mens  qui  surviennent  dans  les  parties  consti- 
tuantes de  l’air,  les  découvertes  des  chimistes 
modernes  doivent  nous  rendre  circonspects 
pour  adopter  ces  altérations  et  ces  change- 
mens  considérables  qu’on  a cru  y remarquer 
quelquefois.  Les  analyses  les  plus  exactes 

Allgemeines  Journal  der  Chemie.  5^”  i Heft. 

(**)  Gilberts,  Annaleii.  28  , /*  Slüt- 
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faites  avec  les  instrumens  les  plus  parfaits  par 
MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  (*) , et  par 
M.  de  Marti  (**),  prouvent  que  les  quantités 
des  parties  constituantes  de  l’air  restent  les 
mêmes , quelle  que  soit  la  différence  des  vents 
et  de  la  température. 

Les  autres  physiciens  qui  ont  analysé  l’air  ' 
des  régions  les  plus  opposées  de  la  terre , ont 
trouvé  un  résultat  analogue.  Davy,  dans  l’ana- 
lyse de  l’air  apporté  de  Guinée  ; Cavendisli , 
dans  celle  de  l’air  de  Londres  et  de  Kensing- 
ton;  Spallanzani,  dans  celle  de  l’air  des  Apen- 
nins et  de  Pavie  ; Bertholet  en  Egypte , Volta 
au  mont  Saint-Gothard  ; Berger,  dansles  vallées 
de  Chamouny , ont  trouvé  des  différences  très- 
peu  remarquables. 

Mais  s’il  est  vrai  que  ces  mêmes  observateurs 
aient  expressément  remarqué  qu’il  pouvait  S 
exister  dans  l’atmosphère  un  grand  nombre 
d’émanations  plus  subtiles  qui  avaient  échappé 
à leurs  instrumens , et  qu’il  élait  très-vraisem- 
blable , d’après  les  expériences  de  Davy  (***)  ^ 
que  l’azote  pour  lequel  on  ne  reconnaît  point 


(*)  Allgemeines  Journal  der  Chemie.  5*'^  B'* , i Heft. 

(“*)  Gilberts,  Annalen.  28  B**,  4 Stük. 

C**)  Thomson  , système  of  Chemistiy.  Edinhurgh  , 
i8o2,Vo).X,p.  485,  U.  ff. 
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de  réactif  positif,  passe  clans  le  sang  par  la 
respiration,  ou  disparaît  entièrement;  ces 
recherches  prouvent  pourtant  que  l’air  atmos- 
phérique a une  tendance  particulière  à un 
certain  genre  d’assimilation  capable  de  cacher 
dans  son  sein  des  substances  étrangères  (i). 
C’est  ainsi  que  Volta,  dans  une  analyse  exacte, 
a trouvé  que  le  gaz  hydrogène  disparaissait  au 
voisinage  des  marais. 

Alexandre  de  Humboldt  (*)  ayant  vidé  dans 
sa  chambre  plusieurs  bouteilles  d’oxigène , a 
trouvé  quelques  minutes  après  à l’eudiomètre 
phosphorique , qu’il  n’en  restait  plus  de  traces. 
Dans  le  même  endroit,  on  indique  les  recher- 


(i)  D après  les  expériences  faites  par  MM.  Allen  et 
Pepys,  il  n’y  a ni  absorption  ni  dégagement  d’azote 
dans  la  respiration  de  l’homme.  Berzelius  a trouvé  en 
outre  que  le  sang  humain  était  beaucoup  plus  com- 
bustible que  celui  des  herbivores,  et  il  en  conclut  qu’il 
devait  contenir  moins  d’azote  ^ ce  qu’il  constata  par  une 
combustion  lente  de  cette  liqueur.  Le  sang  d’un  jeune 
boeuf,  avec  lequel  il  fit  ces  expériences,  donna  alors 
constamment  du  carbonate  d’ammoniac,  pendant  que 
le  sang  de  l’homme  fournit  beaucoup  plus  de  sels  mu- 
riatiques , entre  autres  du  muriate  de  potasse.  (B.) 

; (*)  Voy.  Humboldt,  Versuche  über  die  gereizte  Mus- 

1 kel  und  Nervenfaser  nebst  Vermuthiingen  über  den 
I cheraischen  Process  des  Lebens  in  der  Thier  und 
Pflanzen-W^elt.  Fpsen  und  Berlin  y 1797, 2 B. , 3i2. 
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ches  de  Félix  Fontana,  qui,  ayant  répandu 
douze  mille  pouces  cubiques  d’acide  carboni- 
que dans  sa  chambre , n’en  a plus  retrouvé  de 
vestiges  dix  minutes  après.  Il  n’est  pas  moins 
remarquable  que  la  quantité  d’oxigène  de  l’at- 
mosphère soit  si  constante  dans  les  différentes 
saisons  de  l’année,  tandis  que  les  sources  de 
cette  substance  sont  si  variables. 

Il  ne  manque  pas  non  plus  d’exemples 
que  des  substances  en  putréfaction  communi- 
quent à l’air  leurs  émanations  sans  qu’il  en 
résulte  des  maladies.  Dans  l’année  1642  , il 
s’était  donné  une  bataille  considérable  à Julie rs. 
Plus  de  huit  mille  soldats , sans  compter  les 
domestiques , les  gens  de  train  , les  femmes  et 
les  enfans,  et  un  grand  nombre  de  chevaux 
perdirent  la  vie.  Tous  ces  corps  morts  exposés 
à l’air  tombèrent  bientôt  en  putréfaction , et 
cependant  il  ne  s’en  suivit  point  de  mala- 
dies (*). 

On  trouve  consigné  dans  le  journal  intitulé  : 
'N eue  nordisch.  ^rchiv,  (**),  un  exemple  plus 
nouveau , et  qui  est  d’autant  plus  intéressant , 
qu’il  contredit  en  partie  la  théorie  de  Rush  sur 


Dieraerbroeclc,  Lib.  i , cap.  v.  annot.  iv. 
C**J  Erstei'  B"*,  erster  slük. 
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l’origine  de  la  fièvre  jaune.  En  1 790  (*) , un 
navire  qui  revenait  des  Indes  orientales  fut 
endommagé  au  point  que  l’eau  entra  dans  le 
bas-bord  j elle  fit  avarier  une  quantité  considé- 
rable de  café  ; il  s’en  dégageait  une  odeur  épou- 
vantable, provenant  surtout  de  la  partie  du 
vaisseau  où  étaient  les  pompes  qui  donnaient 
coui’s  à l’eau  putréfiée.  Cette  odeur  était  si 
forte , que  de  huit  hommes  qui  étaient  descen- 
dus l’un  après  l’autre  à fond  de  cale,  et  qui 
faillirent  tous  périr , si  on  ne  les  avait  retii’és 
promptement,  deux  tombèrent  morts  parce 
qu’ils  avaient  pénétré  les  premiers , et  étaient 
restés  plus  long-temps  exposés  à l’influence  de 
cette  vapeur.  Celle-ci  s’étant  répandue  dans 
tout  le  vaisseau,  l’intérieur  et  le  dehors  en 
avaient  été  tellement  pénétrés  que  tout  ce  qui 
était  peint  en  était  devenu  noir.  Néanmoins  , 
durant  la  traversée , tout  l’équipage  jouit  d’une 
bonne  santé,  excepté  les  deux  hommes  qui 
furent  asphyxiés , et  un  matelot  nègre  qui 
mourut. 

Cependant  il  faut  remarquer  d’un  autre 
côté  qu’il  y a des  contrées  qui  sont  essentielle- 
ment malsaines , et  qui  ne  peuvent  être  habi- 
tées impunément  par  des  étrangers  même  pen- 


(*)  a.  a.  op.  S.  i5. 
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datit  un  temps  très-court  . Il  y a,  dans  les  climats 
chauds  notamment,  des  pays  nouvellement 
défrichés , dans  lesquels  la  végétation  est  d’ail- 
leurs vigoureuse  et  magnifique,  et  où  les  mé- 
taux s’oxident  plus  vite  et  plus  fortement. 
Lind  raconte  que  sur  la  côte  de  Guinée,  les 
premières  pluies  surtout,  ont  une  propriété 
particulière  (*).  Les  habitans  n’osent  pas  se 
baigner  dans  cette  eau  pluviale , qui,  dans  l’es- 
pace de  quarante-huit  heures,  a la  propriété 
de  moisir  et  de  ronger  le  cuir  des  souliers  : elle 
fait  des  taches  aux  habits , et  le  sol  auparavant 
sec  et  stérile  se  couvi'e  de  grenouilles.  A la 
même  époque  on  voit  naître  dans  les  cuirs , qui 
sont  un  article  principal  de  commerce  pour  le 
pays , une  quantité  considérable  de  vers  pour 
lesquels  les  oiseaux,  qui  se  nourrissent  ordi- 
nairement d’insectes,  ont  la  plus  grande  aver- 
sion. Les  étoffes  de  laine  qui  sont  mouillées 
par  cette  pluie,  exposées  ensuite  au  soleil, 
sont  dans  quelques  heures  remplies  de  vers. 

En  1 786 , un  bâtiment  français  fut  envoyé  à 
la  Côte-d’Or  pour  y former  un  établissement. 
Lorsqu’on  commença  à défricher  le  pays , les 


O An  Essay  on  Diseases  incidenlal  lo  Europeans  in 
liol  Climates , By  James  Lind,  M.  1). , lhe  fourlli  édition. 
London,  mdcclxxxviii,  p.  4^. 
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Jiommes  furent  attaqués  d’une  fièvre  nerveuse , 
et  il  semblait  que  les  exhalaisons  niorbifères 
I sortaient  de  la  terre  à chaque  coup  de  pioche 
|{  qu’ils  donnaient.  Les  uns  , après  un  court 
I frisson,  étaient attein Is  d’utie  fièvre  violente, 
i avec  une  chaleur  extraordinaire , de  la  séche- 
jressesur  tout  le  corps,  la  langue  et  les  dents 
; noires  ; les  autres  tombaient  dans  un  affaiblisse- 
ment total  avec  délire , sans  aucun  changement 
dans  le  pouls  • ils  avaient  les  yeux  saillans  et 
brillans , et  un  mal  de  tête  intense.  D’autres 
tétaient  attaqués  d’une  douleur  vive  constante 
dans  l’hypocondre  gauche,  d’une  pesanteur 
! et  d’embarras  du  bas- ventre  avec  constipation 
ijou  vomissementcontinuel  des  matières  vertes, 
ijâcres  et  corrosives  qui  enflammaient  l’intérieur 
j!de  la  gorge  et  de  la  bouche  (*). 

I 11  y a dans  les  latitudes  plus  élevées  certaines 
[contrées  qui  offrent  des  influences  aussi  défa- 
i vorables.  C’est  ainsi  que  dans  la  Zélande , à 
Berg-op-Zoom,  dans  le  Brabant  hollandais  , 
dans  les  îles  de  Walcheren , etc. , peu  de  temps 
•après  les  inondations,  ou  vers  la  dernière 
imoitié  de  l’été , lorsqu’il  fait  chaud  le  jour  et 
froid  la  nuit,  et  qu’il  y a des  brouillards  le 


j (*)  Valentin , über  das  gelbe  Fieber,  p.  78. 
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malin  , on  voit  se  développer  des  fièvres  qui 
débutent  par  des  maux  de  tète  violens  , et 
une  forte  chaleur  sans  être  précédée  de  frisson , 
et  sont  accompagnées  de  nausées,  de  crampes 
d’estomac  et  de  vomissement  : quelquefois  les 
malades  tombent  tout  à coup  dans  le  délire. 
Dans  le  pays  de  Saint-Michel  Gastel , un 
brouillard  épais  et  puant  avait  paru  un  jour 
dans  les  marais  et  les  prairies  qui  bordent  la  j 
route  de  Bois-le-Duc  ; la  cavalerie  fut  obligée  j 
d’y  passer  le  matin  vers  les  quatre  heures  pour 
aller  chercher  son  fourrage  au  magasin  géné- 
ral. Un  grand  nombre  de  cavaliers  devinrent  i 
comme  fous , et  se  laissèrent  tomber  de  cheval  ; 
d’autres  se  plaignaient  d’une  chaleur  violebte, 
de  soif,  de  vertige  , des  envies  et  des  efforts  de  i 
vomissement.  La  fièvre  au  commencement  j 
était  continue , et  ensuite  intermittente.  Quel- 
ques individus,  trois  ans  après,  s’en  ressen- ! 
tarent  encore  ; il  y en  eut  qui  devinrent  épi- 
leptiques, et  d’autres  qui  restèrent  sujets  à des  i 
accès  fréquens  de  fièvre  intermittente  (*). 

Toutes  les  maladies  qui  proviennent  du  sé-i 
jour  dans  quelque  pays  malsain  sont  endémi-i 


(*)  Pringle,  Beobachtungen  über  die  Krankheilen 
der  Arraee,  p.  2o8-io.  j 
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ques  et  non  épidémiques  5 elles  ne  se  manifes- 
tent pas  en  général  à des  époques  particulières 
et  distinctes , et  ne  préservent  point  les  indi- 
vidus qui  en  ont  été  attaqués  une  fois  d’une 
seconde  infection  ; elles  ne  se  terminent  pas 
par  la  santé  parfaite,  mais  elles  laissent  tou- 
jours après  elles  quelques  dispositions  aux 
maladies  chroniques  (i). 


(1)  Pendant  mon  service  dans  les  hôpitaux  de  Tîle  de 
Walcheren,  j’ai  eu  occasion  fréquemment  de  constater 
cette  observation.  Une  fois  que  les  soldats  avaient  éprouvé 
la  lièvre  propre  à ces  contrées , ils  conservaient  ensuite , 
même  après  une  convalescence  complète , une  grande 
disposition  à la  contracter  de  nouveau.  Pour  favoriser 
la  guérison  parfaite  de  ces  malades,  on  avait  senti  la  né- 
cessité de  les  évacuer  sur  les  hôpitaux  de  la  Flandre  et 
des  Pays-Bas.  Mais  ces  liommes  à peine  de  retour  dans 
File  retombaient  malades,  et  finissaient  par  succomber, 
si  on  ne  leur  faisait  pas  quitter  ce  pays  pour  toujours. 
Plus  on  y prolonge  le  séjour,  plus  la  santé  s’altère.  Si 
Ton  parvient  à s’habituer  à l’influence  fâcheuse  de  ce 
climat,  ce  n’est  qu’aux  dépens  de  la  force  et  du  ton  de  la 
fibre.  Pour  éviter  les  malheurs  qui  ont  frappé  tour  à 
tour  les  troupes  hollandaises,  allemandes  et  françaises 
qui  ont  séjourné  plus  ou  moins  long-temps  dans  l’île,  il 
eût  fallu  de  temps  en  temps  en  renouveler  la  garnison.  — 
Si  les  soldats  français  y ont  moins  souffert  que  les  autres, 
on  le  doit  en  partie  aux  sages  conseils  qui  furent  donnés 

par  des  hommes  célèbres  dans  l’hygiène  militaire  et  la 
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Si  les  principes  énoncés  ci-dessus  peuvent 
faire  douter  que  les  changemens  introduits 
dans  le  medium  ambiant  soient  suffisans  pour 
produire  les  épidémies , il  est  nécessaire  d’en 
chercher  les  causes  d’un  côté , dans  le  dévelop- 
pement de  l’organisme  ou  de  l’espèce  humaine, 
et  de  l’autre,  dans  des  rapports  cosmiques  ou 
terrestres  profondément  établis,  et  auxquels 
l’organisme  de  l’homme , comme  le  plus  par- 
fait, doit  être  le  plus  sensible.  On  peut  tout  au 
plus  attribuer  aux  circonstances  extérieures  , 
dontnousavonsparléplushaut,  une  influence 


physique,  que  le  gouvernement  français  avait  envoyé  , 
dans  rîle  pour  cel  objet;  mais  peut-être  aussi  que  la 
constitution  et  le  tempérament  de  la  plupart  des  soldats 
mêmes  n’ont  pas  moins  contribuéàce  résultat  favorable. 
Les  troupes  de  Walcheren  (en  i8i  i ) se  composaient  de 
conscrits  réfractaires  de  tous  les  départemens  de  Tempire 
français»  Ceux  venus  des  pays  méridionaux  résistaient  le 
pi.  is  long-lcrnps  et  guérissaient  plus  promptement.  Les 
prisonniers  espagnols,  au  nombre  de  neuf  cents  à mille, 
qui  se  trouvaient  dans  Tîle , furent  ceux  que  les  maladies 
attaquèrent  le  plus  rarement,  malgré  toutes  les  circon- 
stances malheureuses  qui  accompagnent  la  captivité  , et 
malgré  les  affections  morales,  la  nostalgie , etc.  , qui  de- 
vaient avoir  tant  d’influence  sur  des  hommes  de  ce  ca- 
ractère , si  loin  du  sol  qui  les  avait  vus  naître,  et  qu’ils 
avaient  défendu  avec  tant  d’enthousiasme.  (B.) 
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accidentelle  capable  de  favoriser  ou  d’empêcher 
les  épidémies  , et  on  est  obligé  de  rejeter  cette 
idée  commune , qu’un  changement  fréquent  et 
rapide  de  la  température  est  la  cause  des  épi- 
démies. Il  faut  partager  l’opinion  de  M.  de 
Humboldt  (*)  , qui  dit  qu’une  cause  favorable 
aux  épidémies  se  rencontre  dans  un  type  uni- 
forme des  phénomènes  météorologiques  (c’est- 
à-dire,  que  dans  les  pays  et  dans  des  époques 
où  l’état  de  l’air  reste  long- temps  le  même., 
l’organisme  humain  conserve  plus  facilement 
sa  susceptibilité  pour  les  influences  cosmi- 
ques), et  que  la  disposition  morbiflcjue  une 
fois  existante  peut,  plus  facilement  que  dans  les 
zones  tempérées,  se  changer  eu  véritable mala- 
I die  , et  se  propager  comme  telle;  car  ici  , c’est- 
I à-dire  dans  les  zones  tempérées , les  variations 
] de  l’atmosphère  sont  si  remarquables  et  si  fré- 
i qnentes,  qu’elles  modifient  la  vitalité,  et  qu’elles 
, arrêtent  la  marche  des  maladies  épidémiques, 
i ou  lui  impriment  une  autre  direction, 
i On  a remarqué  que  les  phases  de  la  lune 
ont  une  influence  assez  sensible  sur  la  marche 
i des  maladies  contagieuses,  lesquelles,  comme 
! la  peste  en  généi'al , se  laissent  peu  influencer 


(*)  Voy.  Humboldt,  über  gereiste  Nerven  und  Mus— 
kelu  fazer.  2 S.  agi. 
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par  des  causes  extérieures,  telles  que  la  tempé- 
rature, etc. 

Cornélius  Gemma  a trouvé  que  dans  la  peste 
qui  régnait  en  Flandre,  en  1674 , la  contagion 
était  plus  forte  pendant  le  dernier  quartier  de 
la  lune , et  il  a observé  que  la  maladie  considé- 
rée dans  son  ensemble  , avait  eu  ses  exacerba- 
tions correspondant  aux  marées  (*). 

Orràus  remarque  également  qu’au  déclin  de 
la  lune,  la  peste  empire  toujours.  Lidell  (**)  a 
fait  la  même  observation,  et  dit  qu’au  premier 
quartier  de  la  lune  les  convalescens  étaient  plus 
nombreux.  Joubert  a vu  la  peste  se  répandre 
généralement  pendant  les  syzygies  (***).  Dans 
celle  qui  régnait  à Nimègue,  le  nondire  de  ma- 
lades et  de  morts  était  plus  considérable  dans 
les  trois  derniers  jours  qui  précédèrent  les 
syzygies  (****].  D’après  Chenot,  la  peste  en 
Transylvanie  prit  de  l’intensité  depuis  la  nou- 
velle jusqu’à  la  pleine  lune,  la  maladie  et  la 
mortalité  augmentèrent  dans  la  même  propor- 
tion (*****). 


Sclienkii  Observationes,,  p.  872, 

(**)  Duncanuis  Lidellius.  Lib.  IH,  defebr.  Cap.  iv» 

Schenkii  Observât,  p.  872. 

Diemerbrœck.  Lib.  I,  Cap.  iv. 

Chenot  Traclatus  de  Peste,  p.  3i, 
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I Quercetanus  ( Ducliène  ) prétend  a\'oir  ob- 
servé que  les  vieillards  et  les  femmes  su'ccom- 
baient  plutôt  ciuraut  l’accroissement  d\°  cet 
;!  astre,  et  que  les  pléthoriques  mouraient  p'en- 
: dantla  pleine  lune  (*).  On  a même  remai'qtié 
en  Egypte  une  peste  qui  était  sur  son  déclin, 

! prendre  plus  de  force  et  d’intensité  au  renou- 
' vellement  de  cet  astre  (**)  (i). 

I Jackson  a observé  une  influence  non  moins 
' grande  de  la  part  d*e  la  planète  dont  nous  par- 
i Ions,  sur  la  marche  de  la  lièvre  jaune.  Vers  les 
:i  quatre  derniers  jours  avant  les  syzygies,  le 
; nombre  des  malades  s’est  montré  ordinaire- 
ji  ment  plus  considérable. 

I'  La  plupart  du  temps  une  température  uni- 
I forme  précède  l’apparition  de  la  peste  et  de  la 
I fièvre  jaune.  La  première  paraît  ordinairement 
1 après  un  été  régulier  et  constant,  par  rapport 
I au  temps.  D’après  Gilbert  et  Desportes,  une 
! température  égale  et  sèche  se  rencontre  près- 


j (^)  Lib.  I , Cap.  VII. 

^1  (’^*)  Bibîioteckder  Reisen  von  Sprengelund  Ehrmann. 

I 186. 

i|  (1)  Depuis  la  pleine  jusqu’à  la  nouvelle  lune  , les  ma- 

i!  ladies  avaient  pris  un  caractère  plus  fâcheux  : leur  fu- 
j reur  s’était  ensuite  ralentie.  Dans  l’année  iBg'i,  pen- 
I dant  une  éclipse  de  cet  astre,  la  plupart  des  malades 
i attaques  de  répidéuiie  avaient  expiré,  (B.) 

\ 

» 

> 

? 
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que  toi> jours  avant  la  fièvre  jaune.  Si  la  peste 
se  clévféloppe  dans  nos  contrées  dans  la  saison 
de  l’été,  elle  cesse  dans  celle  de  l’hiver,  et 
vic,e  versâ. 

Willis  a décrit  une  influenza  qui  parut  dans 
le  mois  d’avril  i658,  à la  suite  d’un  hiver 
onstaminent  froid.  A cette  époque  cependant 
la  température  propre  du  printemps  ne  s’était 
point  développée.  La  maladie  se  propagea  tel- 
lement que , dans  l’espace  cTe  huit  jours,  pres- 
que les  neuf-dixièines  de  la  population  en 
étaient  attaqués  ; l’auteur  observe  même  que 
la  constitution,  pendant  quatre  mois,  était 
propre  à la  production  des  catarrhes,  mais  que 
la  maladie  avait  commencé  tout  à coup.  Il  croit 
par  conséquent  cpie  l’uniformité  de  cette  con- 
stitution avait  également  disposé  tout  le  monde 
à contracter  la  même  maladie,  et  qu’il  ne  fal- 
lait plus  qu’une  cause  excitante  externe  pour 
la  provoquer  (*). 

Si  l’on  pouvait  un  jour  rattacher  réellement 
les  causes  des  épidémies  aux  changemens  que 
nous  venons  d’énuméier,  et  qui  sont  soumis 
en  grande  partie  à des  lois  fixes  ; et  si  nos 
observations  sur  la  marche  déterminée  et  la 
succession  des  différentes  constitutions  étaient 


(*)  Tliomæ  Willis  Opéra  omiiia.  Tom.  I,  p.  209. 
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I alors  plus  nombreuses,  il  ne  serait  point  im- 
i possible  de  prédire  les  époques  des  épidémies, 
leur  développement,  leur  durée,  leur  succes- 
sion, au  moins  pour  un  certain  temps,  avec 
la  même  précision  peut-être  que  mettent  les 
astronomes  à annoncer  d’avance  les  éclipses 
î de  soleil  et  de  lune. 

DES  CONTAGIONS. 

I Définition  des  Contagions. 

Les  contagions  sont  des  produits  essentiels 
I des  pialadies  , lesquels  sont  capables  de  déve- 
lopper dans  d’autres  corps  bien  portans , des 
maladies  parfaitement  semblables  à celles  d’où 
ils  résultent  (i). 

I Ainsi  les  maladies  contagieuses  sont  celles 
I qui  par  leur  nature  impriment  à l’organisme, 
à une  certaine  époque  de  leur  existence , la 


I (1)  Le  mot  contagien^  que  nous  avons  traduit  par 
contagions , ^ cw\.Q,YLdi  ici  dt#  la  substance,  du  virus  ou 
du  mififrae^  comme  on  voudra , capable  de  communi- 
I quer  et  de  produire  la  contagion.  Geile-ci,  dans  le  sens 
I que  nous  y attachons  ordinairement , signifie  la  corn- 
I municalion  ou  Faction  des  substances  contagieuses,  ce 
I qui  mérite  d etre  di.stingiié  pour  éviter  toute  confusion 
dans  Fidée  que  nous  devons  attacher  i ces  mois.  (G.) 


îoB  DES  Epidémies 

faculté  de  produire  les  mêmes  maladies  dans 
d’autres  organismes  sains. 

Pour  déterminer  clairement  l’idée  qu’on 
doit  avoir  de  la  contagion , il  est  nécessaire  de 
n’appeler  de  ce  nom  que  les  cas  d’infeclion  où 
la  maladie  communiquée  est  semblable  à celle 
d’où  elle  provient,  ou  du  moins  qui  est  en  état 
de  produire  une  maladie  analogue.  Telle  est, 
par  exemple , la  petite  - vérole  discrète  , qui 
peut  occasioner  une  variole  confluente , la- 
quelle à son  tour  peut  produire  une  variole 
discrète.  Sans  cette  condition , toute  maladie 
est  susceptible,  suivant  les  circonstances,  de 
devenir  contagieuse;  car  toute  maladie  dans 
sa  marche  peut  produire  des  sécrétions  d’une 
matière  capable  d’occasioner  des  impressions 
fâcheuses,  et  de  devenir  causes  d’autres  mala- 
dies. A cet  égard  Gutfeldt  (*)  cite  l’exemple 
d’un  enfant  atteint  d’une  petite-vérole  natu- 
relle à un  très-haut  degré,  qui,  pour  avoir 
couché  dans  le  même  lit  avec  un  autre  enfant  r 
qui  avait  eu  déjà  la  variole,  ne  lui  communi- 
qua point  à la  vérité  cette  maladie,  mais  les 
vomissemens,  les  maux  de  tête  et  la  fièvre 
qui  l’accompagnent. 


C)  Pp-  c't-  P-  44- 
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Division  des  Maladies  contagieuses . 

Les  maladies  contagieuses  se  divisent  sou- 
vent en  chroniques  et  en  aiguës,  en  fébriles  et 
non  fébriles,  en  sporadiques  et  en  épidémi- 
ques, qui  sont  les  plus  fréquentes. 

Quant  à la  division  en  chroniques  et  en 
aiguës  que  [iopfengartner  prétend  avoir  spé- 
cialement établie  (Op.  cit.  p.  49-)>  présente 
une  objection  à faire , savoir  : que  la  même 
maladie  peut  être  en  même  temps  aiguë  et 
chronique,  attaquer  deux  fois  le  même  indi- 
vidu; la  première  fois  avec  un  mouvement 
fébrile , la  deuxième  avec  une  infection  locale 
seulemeirt.  La  petite- vérole  nous  en  fournit  la 
preuve  la  plus  convaincante.  Le  même  indi- 
vidu peut  avoir  la  variole  comme  maladie 
aiguë , sans  que  cette  maladie  le  préserve  d’une 
contagion  locale  nouvelle.  On  voit  survenir, 
en  quelques  endroits  du  corps  qui  sont  dans 
un  contact  fréquent  avec  un  individu  atteint 
de  la  maladie  , quelques  boutons  de  petite- 
vérole  véritable,  lesquels  contiennent  une  ma- 
tière capable  d’infecter  d’autres  individus,  et 
de  produire  une  variole  générale  avec  fièvre. 

Cet  exemple  contredit  déjà  la  deuxième  dif- 
férence établie  par  Hopfengàrtner,  savoir  : que 
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les  maladies  aigues  n’attaquent  les  individus 
qu’une  fois , et  que  les  maladies  chroniques 
ne  préservent  point  d’une  seconde  contagion  ; 
mais  l’une  et  l’autre  espèce  des  maladies  con- 
tagieuses n’attaquent  souvent  les  individus 
qu’une  seule  fois.  Reimarus , dans  sa  préface 
de  la  traduction  d’Antrechau , sur  la  peste  de 
Toulon , observe  que  la  gale , lorsqu’elle  se 
guérit  d’elle-inême , détruit  dans  le  corps  la 
disposition  à la  contracter  de  nouveau  (i).  La 
maladie  sipliilitique , dans  les  pays  chauds, 
d’après  les  exemples  rapportés  par  Brown  et 
Hornemann , que  nous  avons  cités  plus  haut , 
n’attaque  la  même  personne  qu’une  seule  fois 
dans  sa  vie. 

La  division  des  maladies  contagieuses  en 
celles  qui  ne  paraissent  jamais  que  d’une  ma- 
nière sporadique,  et  en  celles  qui  régnent  quel- 
quefois épidémiqueraent,  n’en  est  pas  moins 
soumise  à des  exceptions.  Nous  avons  rapporté 
plus  haut  des  exemples  de  gale  qui  paraît  quel- 
quefois épidémique  -,  nous  avons  des  exemples 
semblables  d’hydrophobie.  On  a vu  encore , 
de  nos  jours,  la  maladie  vénéi’ienne  se  pré- 
senter d’une  manière  générale  à des  époques 
déterminées , et  se  communiquer  alors , non- 


(i)  Voyez  plus  haut  noire  note  sur  la  gale^  page  5a. 
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' seulement  par  les  parties  génitales,  mais  encore 
par  d’autres  genres  d’atlouchemens  moins  im- 
médiats. 

Hecker  a publié  un  fait  de  ce  geni’e  (*).  Il  y 
a quelques  années,  dit-d , que  le  mal  vénérien 
ayant  été  apporté  dans  un  village  voisin  de 
Custrin,  dans  le  Newniark,  par  une  nourrice 
qui  le  communiqua  à une  famille,  la  maladie 
se  répandit  d’une  manière  si  générale,  que  la 
police  fut  obligée  de  prendre  des  mesures  pour 
i en  arrêter  les  progrès.  Tous  les  liabitans,  au 
I nombre  de  sept  cents,  furent  visités  à diverses 
I reprises,  et  l’on  en  trouva  beaucoup  de  tout 
âge,  depuis  l’enfance  jusqu’à  la  vieillesse,  qui 
étaient  affectés  à diflférens  degrés  et  de  diverses 
manières  de  cette  cruelle  maladie.  Quelques- 
uns  avaient  des  ulcérations  profondes,  et,  ce 
1 qui  était  bien  remarquable , les  hommes  qui 
I avaient  contracté  la  maladie  par  les  parties 
génitales  ne  présentaient  les  symptômes  de 
l’infection  que  dans  ces  parties , tandis  que  les 
I autres  n’y  offraient  aucune  trace  de  ce  mal. 

!Au  contraire,  les  personnes  du  sexe,  les  jeunes 
I filles  comme  les  vieilles  femmes,  qu’on  ne  pou- 
1 vait  soupçonner  d’avoir  contracté  la  maladie 


Ij  (*)  Hufelands  Journal  der  praklisçlier  Heilkunde. 
SÎ  26  B'* , 4 slück,  p.  16. 
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pai'  le  coït  OU  par  tout  autre  contact  immédiat 
des  parties  génitales , étaient  atteintes  sans  ex- 
ception d’inflammation , d’écoulement , d’ul- 
cérations, de  verrues,  et  d’autres  altérations 
propres  à cette  maladie. 

Il  n’est  pas  facile  de  décider  s’il  est  préfé- 
rable de  diviser  les  maladies  contagieuses  en 
celles  qui  le  sont  primitivement,  et  en  celles 
qui  peuvent  se  répandre  par  une  contagion 
produite  dans  le  courant  d’une  épidémie.  Cel- 
les-ci peuvent  également  préserver  d’une  se- 
conde infection  , du  moins  pendant  tout  le 
temps  que  l’épidémie  dure  (*).  Mais  ce  qui 
rend  peut-être  plus  naturelle  la  différence  de 
ces  deux  classes  de  maladies , c’est  que , dans 
celles  qui  ne  sont  pas  primitivement  conta- 
gieuses, la  puissance  de  contagion  est  dans  un 
rapport  exact  avec  la  violence  de  la  maladie, 
tandis  que,  dans  les  autres,  une  légère  indis- 
position suffit  pour  produire  la  contagion  d’une 
manière  aussi  certaine  que  si  c’était  la  maladie 
la  plus  grave. 

Vouloir  établir  une  troisième  différence  sur 
ce  que  les  maladies  occasionées  par  une  con- 
tagion secondaire  se  présentent  sous  des  formes 


O Reil  Fieberlehre.  2 auG.,  l' B"*,  S.  90. 
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variées , c’est  s’écarter  de  la  définition  des  ma- 
ladies contagieuses,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
n’y  a plus  de  contagion , et  que  les  maladies 
ne  sont  produites  alors  que  par  d’autres  causes 
nuisibles , qui  peuvent  être  accidentelles  à la 
suite  de  la  première  maladie. 

! Puisqu’il  y a si  peu  de  matières  contagieuses 
(^contagien)  sur  les  propriétés  physiques  et 
I chimiques  desquelles  nous  ayons  des  données 
: exactes , et  que  nous  ne  connaissons  guère  que 
i;  leurs  effets  sur  le  corps  animal , nous  ne  pou- 
vons  nous  attacher  qu’à  la  considération  de 
li  ces  effets. 

,t 

' Comparaison  des  effets  des  miasmes  conta- 
I gieux  avec  ceux  des  poisons  animaux  et 
1 végétaux  sur  les  organismes  vivçins. 

1 

Tout  ce  que  l’on  sait  des  propriétés  des 
1 miasmes  contagieux,  se  réduit  à une  connais- 
U sance  imparfaite  des  véhicules  dans  lesquels 
ils  existent  ; ces  véhicules  cependant  ne  pa- 
i| laissent  pas  leur  être  essentiels. 

Toutes  les  causes  de  la  maladie  viennent  s’y 
li  confondre  pour  produire  , même  sous  un  vo- 
ülumepeu  considérable,  des  changemens  remar- 
: quables  dans  l’organisme  vivant. 

! Les  miasmes  contagieux  avec  leurs  véhi- 
i B 
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cules  comme  les  poisons  animaux , n’ont  au- 
cune propriété  physique  distincte.  Le  poison 
de  la  vipère , par  exemple , est  une  liqueur 
douce,  qui,  d’après  Fontana  (*),  ressemble  à 
l’huile  d’amandes  douces,  n’a  aucun  goût  par- 
ticulier, ni  aucune  action  sur  les  couleurs 
végétales.  Il  en  est  de  même  des  virus  conta- 
gieux. D’après  Chenot  un  bubon  parvenu 
à sa  maturité  contient  un  pus  blanc  épais,  et 
uniforme  comme  celui  d’un  abcès  ordinaire. 

On  pourrait  opposer  à cela  que  les  miasmes 
contagieux,  selon  Brandis  se  distinguent 
par  une  odeur  particuhère;  mais  cette  odeur 
paraît  n’être  qu’accidentelle , et  dépendre  plu- 
tôt de  quelques  circonstances  étrangères.  Dans 
aucun  cas  elle  n’est  dans  aucun  rapport  avec 
la  force  du  contagium. 

Orràus , dans  la  peste  de  Moscou , n’a  pu  ; 
découvrir  aucune  odeur  particulière  dans  les 
appartemens  des  pestiférés , malgré  qu’il  y en- 
trât de  bonne  heure  le  matin,  et  que  les  portes  , 

— ' I 

(*)  Félix  Fontana,  Abhandlung  über  das  Viperngift  j 
undandere  Gifte,  i*^und  2^  ans  dem,  Franzœsichen  j | 

1 787 , S.  3o  und  S.  J 4^. 

(“)  Op.  cit.,p.  76. 

(4*4  ) patJiologie  oder  Lebrevon  den  Afleclen  dealeben- 
digen  Organismus,  von  J.  D.  Brandis.  Hamburg,  1808, 

p.  lOI. 
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et  les  fenêtres  en  lussent  resté  fermées  toute 
la  nuit  (*). 

Bacon  de  Vérulani  (**)  parle  de  Fodeur  de 
la  peste , et  dit  avoir  observé  qu’elle  a quelque 
chose  d’analogue  à l’odeur  des  pommes  douces 
ou  à celle  du  convaïlaria  majalis  (du  muguet), 
deux  sortes  d’odeurs  qui  sont  cependant  bien 
différentes  (i).  ^ 

Rush  (***)  dit  que  l’odeur  d’un  malade  at- 
teint de  la  fièvre  jaune  ressemble  à celle  de  la 


(*)  Op.cit.,  p.  19. 

Baco  de  Verulamio,  Histor.  nat,  cent.  902. 
(1)  Dans  un  fragment  sur  la  peste  de  Provence,  rap- 
porté par  Clerc  (ouvrage  cité) , on  lit  ce  qui  suit  : « Les 
)>  malades  n’exhalaient  pas  une  mauvaise  odeur,  et  ils 
))  n’avaient  rien  de  rebutant;  cependant,  après  quel- 
ques  jours  de  maladie,  on  sentait,  surtout  quand  les 
y>  malades  suaient,  une  odeur  douceâtre  qui  était  désa- 
))  gréable,  sans  être  forte  ni  puante.  Cette  odeur  dou- 
» ceâtre  se  communiquait  à tout  ce  qui  servait  aux  ma«^ 
» lades,  aux  meubles  et  aux  chambres  même,  et  ne  se 
.))  perdait  que  quand  ces  choses  avaient  passé  par  Teau 
D bouillante,  ou  qu’elles  avaient  été  long^temps  expo- 
» sées  à l’air)).  J’ai  observé,  ajoute  Clerc,  que  plu- 
sieurs maladies  produisent  des  odeurs  particulières,  et 
qui  les  annoncent  eu  entrant  dans  la  chambre  des  ma- 
lades. (G.) 

Beschreibung  des  gelben  Fiebers,  p.  i3a. 
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petite-vérole , mais  qu’elle  est  un  peu  moins 
désagréable. 

Gonzalez  (*) , dans  la  fièvre  jaune  qu’il  a 
vue  à Cadix , a trouvé  insupportable  l’odeur 
qui  se  dégage  des  malades.  Il  assure  qu’on 
l’avait  sentie  même  dans  les  rues  de  la  ville. 
Du  reste  on  peut  facilement  présumer  que, 
dans  une  cité  qui  est  désolée  par  un  fléau  aussi 
terrible , le  désordre  et  la  négligence  soient 
toujours  assez  grands  pour  occasioner  diverses 
sortes  d’odeurs  infectes. 

Dans  la  petite-vérole,  à une  certaine  époque  ^ 
où  elle  n’est  pas  encore  contagieuse , et  où  il 
n’existe  par  conséquent  aucun  miasme , on 
remarque  cependant  une  odeur  qui  est  parti- 
culière à cette  maladie.  Du  moins  il  est  pro- 
bable qu’au  moment  où  l’on  est  frappé  de  la 
contagion , on  ressent  une  odeur  qui  n’est 
point  sentie  par  d’autres  (i). 


C)Op.  cit.,  p.  19. 

(i)  Ambroise  Paré,  se  trouvant  auprès  du  lit  d’un 
pestiféré,  et  examinant  sur  ce  malade  un  bubon  et  deux 
charbons,  sentit  une  vapeur  âcre  et  violente  qui  lui 
monta  dans  le  nez.  Il  fut  saisi  subitement  d’une  lipo- 
thymie , et  tomba  sans  connaissance  : il  lui  survint  des 
éternumens,  qui  furent  suivis  d’une  hémorragie  nazale, 
et  à laquelle  il  attribue  d’avoir  été  délivré  de  la  conta- 
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Orrsius,  au  même  endroit,  assure  que,  si  la 
peste  est  très -aiguë,  l’individu  qui  en  est 
frappé  sent,  au  moment  de  l’invasion,  une 
odeur  nauséabonde  qui  n’est  pas  facile  à dé- 
crire. Chenot  affirme  la  même  chose  (*)• 
Rush  (**)  raconte  qu’une  femme  étant  entrée 
dans  la  chambre  d’un  malade  atteint  delà  fièvre 
jaune , avait  distingué  une  odeur  particulière 
au  moment  où  elle  fut  attaquée  de  la  conta- 
gion. Cette  altération  de  l’organe  de  fodorat 
paraît  être  un  effet  de  la  contagion  ; de  même 
que  dans  le  commencement  de  beaucoup  de 
! maladies,  le  goût  est  spécialement  altéré,  comme 
j au  début  d’un  paroxisme  de  fièvre  intermit- 
' tente. 

I Au  défaut  de  propriétés  physiques  prédo- 
j minantes , les  virus  contagieux,  comme  les 
poisons  du  règne  animal  et  végétal , ne  font 
que  manifester  leurs  effets  sur  l’organisme  vi- 
vant, lorsqu’ils  sont  appliqués  sur  des  organes 
I déterminés  avec  lesquels  ils  sont  en  rapport 
1 ou  qui  peuvent  les  percevoir.  Le  venin  de  la 
: vipère , d’après  les  expériences  de  Méad , de 
i ^ 

1 gion.  ((Euvres.  Paris,  i56i,  in~fol.  Liv.  xxi.  De  la 
I Peste,  Chap.  xn.)  (G.) 

('^)  Op.  cijt. , p.  5g. 

DOp.  cit.,p.  14. 
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Redi,  de  Fontana  (*),  peut  être  avalé  en 
grande  quantité  sans  produire  aucun  accident^ 
tandis  que  la  millième  partie  de  cette  quantité 
portée  immédiatement  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  fait  périr  subitement  le  même  in- 
dividu  qui  l'avait  avalé  sans  danger.  D’après 
les  observations  de  Fontana  (**),  l’huile  du 
laurier-cerise  agit  d’une  manière  tout  op- 
posée. 

D’après  Hunter  (***),  le  poison  siphilitique 
peut  être  porté  dans  l’estomac  sans  danger  de 
contagion.  Brandis  rapporte  un  grand  nombre 
d’autres  observations  analogues  sur  d’autres 
contagions,  sur  celle  de  la  petite- vérole,  de  la 
phthisie,  etc.  (****).  Méad  en  cite  sur  le  venin 
de  la  rage  (*****).  Brandis  observe  encore , d’a-  i 
près  l’espérience  de  Plater , que  même  le  venin  | 
delà  peste  peut  êtreavalé  sans  inconvénient.  Le  i 
docteur  Juste  Jonas , célèbre  dans  l’histoire  de 
la  Réforraation,  avait  mangé  dans  sa  jeunesse, 
sans  en  être  incommodé  , des  ognons  qui 


(^)Op.  cif.,p.  417. 

(-)Op.  cil. , p.  33 1 et  434* 

(♦*♦)  Abaadlung  über  die  vencrische  Krank- 

heit.  Leipzlgy  1787,  S.  49^* 

Op  cit. , p.  i85. 

Opéra  omnia;  p.  i85. 
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' avaient  été  appliqués  sur  des  bubons  pestilen- 
i;  tiels  f*).  Cependant  il  est  extrêmement  diffi- 
I,  cile  de  porter  un  jugement  décisif  à cet  égard, 

||  à cause  de  la  susceptibilité  si  différente  de  la 
! part  de  quelques  individus  pour  les  contagions. 

’i  D’un  autre  côté , on  raconte  que  des  fontaines 
ont  été  em  poisonnées  quelquefois  par  des  bu- 
I bons  extirpés  (i). 

’ Enfin  ces  deux  classes  de  poisons,  comme 
! causes  excitantes  des  maladies,  ont  peut-être 
|j  cela  de  commun  entre  eux,  qu’ils  n’agissent 
: pas  toujours  immédiatement  sur  les  endroits 
où  ils  ont  été  appliqués,  mais  bien  sur  des 
I parties  éloignées  Lorsqu’une  poule  est 

O ünzer  medicinische  Handbnch.  S.  722. 
i (i)  Il  en  est,  sans  doute,  de  ces  prétendus  phéno- 
mènes comme  de  celui  auquel  on  a attribué  le  déve- 
! loppement  de  la  plique  polonaise  : « Les  Polonais  di- 
» sent  que  cette  maladie  vient  de  ce  que  les  Tartares , 

I » ayant  fait  une  grande  irruption  en  Pologne  l’an  127g, 
» et  ayant  tué  beaucoup  de  monde,  jetèrent  dans  les 
» eaux  quantité  de  coeurs  d’hommes  qu’ils  avaient  em- 
» poisonnés;  que  les  eaux , en  ayant  été  infectées,  cau- 
» sèrent  cette  maladie,  dont  les  médecins  ont  toujours 
» ignoré  la  cause  ».  (D’Hauteville  , Relat.  hist.  de  la 
Pologne,  p.  3oi.  Paris,  1697.)  Les  Polonais  d’aujour- 
, d’hui  sont  plus  instruits  , et  l’on  connaît  mieux  les 
causes  de  celte  prétendue  maladie.  (G.) 

(**)  Fonlana.  S.  1 15. 
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mordue  à la  crête  par  une  vipère,  l’action  du 
venin  n’a  pas  lieu  dans  la  partie  même,  elle  se 
porte  sur  les  parties  voisines.  Si  quelque  ani- 
mal est  mordu  au  nez,  c’est  la  mâchoire  infé- 
rieure qui  enfle  ordinairement.  Cependant, 
il  y a des  exemples  de  chiens  mordus , chez 
lesquels  ce  phénomène  n’a  pas  été  aussi  con- 
stant. D’après  les  recherches  de  Fontana , l’af- 
fection de  la  paitie  blessée  ne  précède  point 
l’affeclion  générale,  au  contraire,  elle  en  est 
plutôt  la  suite.  C’est  pour  cette  raison  que 
l’amputation  de  la  partie  mordue  ne  contribue 
point  à sauver  l’animal  dès  que  la  plaie  est 
devenue  tant  soit  peu  livide  ; car  l’époque  à 
laquelle  la  partie  change  de  couleur,  est  pré- 
cisément celle  où  l’animal  peut  être  considéré 
comme  étant  tout-à-fait  infecté. 

, Fontana  a conclu  de  là  que  l’affection  de  la 
partie  mordue  était  plutôt  comme  un  effort  de 
la  nature  {conamennaturœ)-,  car  les  animaux 
chez  lesquels  cette  partie  est  plus  fortement 
affectée,  échappent  plus  facilement  que  ceux 
dont  l’affection  est  moins  considérable. 

Les  effets  des  miasmes  contagieux  sont  de 
la  même  nature.  Après  le  contact  des  pesti- 
férés, les  personnes  qui  ont  contracté  la  con- 
tagion éprouvent  ordinairement  des  douleurs 
dans  les  glandes  axillaires  et  inguinales.  Dans 
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la  siphilis,  les  bubons  et  les  ulcères  de  la  gorge 
surviennent  souvent  sans  Fapparition  d’aucun 
chancre  ni  de  la  gonorrhée.  Souvent  dans  l’hy* 
drophobie  la  plaie  est  déjà  guérie  depuis  long- 
temps, lorsque  les  effets  du  virus  de  la  rage 
commencent  à se  développer. 

Des  différences  qui  existent  entre  les  miasmes 
contagieux  et  leurs  effets,  et  les  poisons 
animaux  et  végétaux. 

j 

En  suivant  la  comparaison  de  ces  deux  clas- 
I ses  de  causes  morbifiques , il  se  présente  plu- 
! sieurs  différences  qui  prouvent  que  le  corps 
[ animal  se  comporte  tout  autrement  avec  les 
I virus  contagieux,  qu’avec  les  poisons  consi- 
! dérés  dans  un  sens  plus  rigoureux. 

D’abord  les  virus  contagieux  et  les  poisons 
diffèrent  entre  eux  par  leur  manière  d’agir  sur 
I les  matières  brutes.  Tandis  que  les  poisons 
I agissent  indifféremment  sur  ces  matières,  el; 
j s’unissent  tout  au  plus  avec  elles  par  une  sorte 
i d’adhésion,  ou  qu’ils  se  dissolvent  comme  dans 
! l’eau , par  exemple,  leur  action  diminue  en 
; raison  directe  de  la  masse  de  la  matière  dissol- 
! vante.  Les  virus  contagieux , au  contraire , 
i combinés  avec  une  certaine  quantité  de  sub- 
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stances  combustibles,  se  comportent  comme 
les  fluides  subtils  impondérables.  Ils  commu- 
niquent à ces  substances,  pour  lesquelles  ils 
ont  plus  ou  moins  d’affinité,  et  qui  surpassent 
infiniment  leur  volume  ou  celui  de  leur  véhi- 
cule , la  même  force,  la  même  propriété  qu’ils 
possèdent  eux-mêmes , et  agissent  comme  le 
magnétisme.  C’est  ainsi  qu’une  petite  quantité 
de  coton  empestée  communique  à tout  une 
balle  la  propriété  contagieuse  (*). 

Antrechau  assure  qu’à  Toulon  une  seule 
pièce  de  linge  avait  communiqué  la  faculté 
d’infection  à une  masse  considérable  de  linge. 

Chenot  (**) , il  est  vrai , nie  cette  propriété 
des  matières  contagieuses  de  se  multiplier  ainsi 
dans  les  substances  qui  servent  à les  recéler. 
Mais  à cette  opinion  on  peut  opposer  la  ma- 
nière avec  laquelle  la  peste  fut  portée  d’Aix 
jusqu’à  Toulon  (Antrechau).  Le  virus  de  la 
peste  paraît  même  augmenter  de  force  par  son 
adhésion  aux  substances  inertes  qui  le  con- 
tiennent , surtout  si  on  les  laisse  enfermées , 


(*)  Howard,  accounl  of  the  principal  Lazaltellos  in 
Europa , p.  6i. 

(**)  Chenot  , liinterlassenen  Schriften  über  die  ærzlli- 
chen  und  poHlisctien  Anslalten  bey  der  Pest  Seuche< 
Wien,  1798,  p.  83. 
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ét  si  elles  passent  à une  sorte  de  fermenta- 
tion (i). 

\ Mertens  (* *)  assure  que  le  germe  de  la  peste, 
È lorsqu’on  le  tient  ainsi  enfermé  avec  les  ma- 
I tières  qui  le  contiennent,  acquiert  tant  de  vio- 
I lence,  que  ceux  qui  ouvrent  les  paquets  in- 
[!  fectés  sont  frappés  souvent  d’une  mort  subite. 

IOn  trouve  dans  d’autres  auteurs  beaucoup 
d’observations  analogues  (**). 

Cette  différence  des  virus  contagieux  et  des 
j poisons  est  plus  remarquable  encore,  si  l’on 
i considère  les  premiers  dans  leur  action  sur 
j l’économie  animale  : elle  n’est  jamais  dans  au- 
I cun  rapport  ni  avec  la  quantité  des  virus , ni 
i avec  celle  de  son  véhicule,  ni  avec  le  temps 
qu’il  emploie  à agir.  Une  très-grande  quantité 
de  pus  infecté  ne  produit  pas  une  maladie  plus 
violente  que  ne  l’aurait  fait  une  quantité 
moindre  5 et  d’après  Brandis , le  corps  vivant 


(i)  Reimarus,  préface  de  la  traduction  d’Antrechau, 
remarque  que  le  germe  des  maladies  pestilentielles , qui 
nous  vient  de  l’Orient,  lorsqu’il  est  apporté  par  mer , se 
conserve  bien  plus  long-temps,  et  est  beaucoup  plus 
actif  dans  son  développement  que  celui  qui  nous  est 
apporté  par  terre.  (G.) 

(*)  Traité  de  la  Peste,  p.  io4. 

(**)  Chenot,  de  Peste,  p.  3g.  SamoïlowilZjMém.  suria 
Peste , p.  8. 
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D’est  susceptible  de  recevoir  qu’une  certaine 

quantité  de  poison , et  de  réagir  sur  lui. 

Van  Swiéten  remarque  expressément  que  ni 
la  quantité  de  pus,  ni  le  nombre  des  malades, 
ni  l’intervalle  pendant  lequel  l’individu  ma- 
lade est  resté  exposé  à la  contagion , ne  déci- 
dent rien  pour  la  force  d’infection  dans  la 
petite- vérole. 

L’iiistoire  de  la  peste  et  des  épidémies  de 
fièvre  jaune  confirme  cette  observation  ; car 
au  commencement,  lorsque  la  quantité  de  virus 
existant  est  peu  considérable,  ceux  qui  sont 
frappés  les  premiers  de  la  contagion  éprouvent 
une  maladie  beaucoup  plus  grave  que  ceux 
qui  en  sont  attaqués  dans  une  époque  plus 
av^ancée  de  f épidémie , parce  qu’alors  elle  de- 
vient plus  bénigne,  si  d’ailleurs  aucune  cause 
extérieure  trop  défavorable  ne  la  trouble  dans 
sa  marche  ordinaire. 

Les  effets  des  poisons  sont  d’une  autre  na- 
ture; ils  se  trouvent,  dans  la  même  espèce 
d’animaux , dans  un  rapport  direct  avec  la 
quantité  de  poison  employé,  et  relativement  à 
la  même  dose  de  ce  poison , en  raison  inverse 
de  la  grandeur  de  l’animal  (*). 


{^)  L’arsenic  et  le  laurier-cerise  cessent,  jusqu'à  un 
certain  point,  de  produire  des  effets  plus  considérables. 
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Une  seconde  différence  entre  les  poisons  et 
les  miasmes  contagieux,  se  tire  de  la  compa- 
raison de  la  généralité  plus  ou  moins  grande 
avec  laquelle  ils  agissent  sur  différentes  espèces 
d’animaux.  L’action  particulière  de  tel  ou  tel 
virus  contagieux  est , la  plupart  du  temps , 
bornée  à une  seule  espèce  d’animaux , ou , si 
cette  action  est  communiquée  immédiatement 
à d’autres  espèces , ce  n’est  alors  que  d’une 
manière  déterminée. 

A la  vérité , il  y a des  miasmes  qui  se  com- 
muniquent des  animaux  à l’homme , et  vice 
versa.  Telle  est,  par  exemple,  l’hydrophobie ; 
mais  cette  maladie  ne  peut  pas  introduire  dans 
l’organisme  de  l’homme  la  faculté  de  sécréter, 
dans  le  cours  de  la  maladie , une  matière  ca- 
pable de  produire  la  même  affection  chez  d’au- 
.fres  individus  (i).  La  vaccine  fait  exception 


avec  des  doses  beaucoup  plus  grandes  ; et  ce  qui  arrive 
aux  poisons  par  rapport  à leur  niasse,  a lieu  aussi  vrai- 
semblablement pour  les  virus  contagieux  impondérables, 
j peut-être  à cause  de  leur  expansion.  L’électricité  n’agit 

(pas  non  plus  dans  tous  les  degrés  de  sa  division. 

(i)  Cependant  la  salive  des  hommes  hydrophobes 
paraît  posséder  la  faculté  de  communiquer  la  rage. 

' M.  Busnot , dans  une  Dissertation  présentée  à l’Ecole  de 
I Médecine  de  Paris,  Th.  n°i7,an  1814,  a cité  un  cas 
de  rage  spontanément  développé  chez  une  femme,  en 

' 

I 

I 
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à cette  règle  générale  : elle  développe  chez 
l’homme  une  maladie  analogue  à celle  d’où  elle 
provient , et  conserve  la  faculté  de  se  repro- 
duire dans  toutes  les  générations. 

Mais  tous  ces  ex.émples  de  communication 
des  contagions  aux  animaux  de  différentes  es- 
pèces ont  cela  de  commun,  que  les  virus  con- 
tagieux ne  peuvent  se  propager  que  d’une  seule 
manière , par  leur  introduction  dans  la  masse 
des  humeurs. 

Dans  la  peste,  les  animaux  qui  se  trouvent 
constamment  auprès  des  malades  ne  contrac- 
tent point  néanmoins  cette  maladie.  Les  chiens 
fouillent  même  quelquefois  dans  les  matières 
purulentes  et  ichoreuses  des  bubons  et  des 
charbons,  et  les  dévorent  sans  en  être  Infectés. 
Car,  quoique  noqs  soyons  d’accord  maintenant 
que  le  venin  contagieux , lorsqu’il  est  avalé , 
ne  produit  point  de  maladie,  cependant,  dans 
le  cas  dont  nous  parlons,  ces  animaux  s’ex- 
posent à l’infection  par  l’organe  cutané  et  le 
système  pulmonaire.  Le  même  animal , au 
contraire , qui  a dévoré  impunément  des  ma- 


apprenant  la  mort  de  son  époux,  et  communiquée  en- 
suite à un  chien  qui  avait  coutume  de  lécher  la  bouche  i 
de  cette  femme,  et  qpi  en  mourut  dix-huit  jours  après  ■ 
la  maladie  (G). 
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tières  provenant  des  bubons  çt  de«  charbons , 
pourra  être  attaqué  d’une  maladie  semblable  à 
la  peste,  si  l’on  introduit  dans  la  masse  de  ses 
humeurs  de  la  bile  pure  (Deidier)  (*)  ou  un 
mélange  de  bile  et  de  sang  (Couzier)  (**)  d’un 
pestiféré. 

Hunter  (***)  a introduit  plusieurs  fois  dans 
le  vagin  des  chiennes  et  des  ânesses,  et  sous  le 
prépuce  des  chiens , des  linges  imprégnés  des 
matières  de  la  gonorrhée , des  chancres  et  des 
bubons,  sans  qu’il  en  soit  résulté  de  contagion. 
En  portant  plus  loin  ce  virus , au  moyen  des 
incisions  plus  ou  moins  profondes  à la  peau , 
il  ne  survenait  que  des  ulcères  ordinaires. 

Viborg  (****)  a inoculé  de  la  matière  vario- 
lique à des  singes,  qui  ont  été  atteints  de  la  fiè- 
vre. Un  de  ces  animaux  est  mort,  et  un  autre  a 
éprouvé  une  éruption  de  petite- véi-ole.  Il  est  à 
regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  poursuivi  ses 
expériences  en  inoculant  la  matière  provenant 
I des  boutons  de  ce  dernier  animal. 


(*)  Philosoph.  Transact.,  n°  3y2- 

Dissertation  sur  la  contagion  de  la  peste.  Tou- 
louse  y 1724^ 

{***)  Op.  cit.,35. 

Nordisclies  Achiv.  2 i stück,  S.  172.  (Gut- 
feldl.  S.  65.) 
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Il  est  vrai  que  certains  animaux,  même  sans 
introduction  immédiate  de  la  matière  conta- 
gieuse dans  la  masse  des  humeurs , éprouvent 
quelquefois  des  effets  nuisibles  par  la  commu- 
nication avec  des  hommes  malades , ou  par  le 
contact  des  matières  infectes,  ainsi  que  Boc- 
cacio  le  raconte,  lorsqu’il  dit  avoir  vu,  dans 
la  peste  de  Florence , des  cochons  qui  tom- 
baient morts  subitement,  pour  avoir  fouillé 
dans  des  chiffons  imprégnés  de  contagion.  C’est 
ainsi  que , dans  quelques  épidémies  de  peste , 
et  même  dans  la  fièvre  jaune , oh  a vu  périr 
des  oiseaux  qui  se  trouvaient  dans  les  cham- 
bres des  malades  ; mais  on  ne  peut  pas  assurer 
que  ce  fût  un  effet  de  la  contagion , car  cela 
pouvait  provenir  aussi  des  influences  nuisibles 
qui  accompagnent  ces  maladies.  Le  virus  pes- 
tilentiel , tandis  que  la  peste  règne , pourrait 
bien  être  pour  les  oiseaux  un  poison  ordi- 
naire. 

Les  poisons , tels  que  l’opium , le  laurier- 
cerise  , etc. , agissent  de  la  même  manière  sur 
les  animaux  à sang  chaud,  quoique  l’on  ne 
puisse  pas  nier  que,  relativement  à la  dose  du 
poison  qui  a été  avalé,  il  n’y  ait  une  très- 
grande  différence  dans  ses  effets  (*).  Le  même 


O Mais , dans  ce  cas , c’est  encore  une  question  de 
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poison  agit  encore  différemment  dans  le  même 
animal,  suivant  l’état  de  vitalité  dans  lequel 
I se  trouve  cet  animal.  C’est  ainsi  que  Jàger  (*) 
j a observé  qu’une  grenouille  femelle  avait  très- 
■ bien  supporté , dans  le  temps  de  l’accouple- 
ment , une  certaine  dose  d’arsenic , laquelle 
j ayant  été  répétée  le  jour  suivant,  avait  fait 
|i  inouiûr  subitement  l’animal. 

Mais  l’action  des  substances  contagieuses 
n’est  pas  toujours  la  même  sur  la  même  espèce 
d’animaux,  sur  les  hommes,  par  exemple;  car 
il  se  présente  ici  des  différences  qui  résultent 
de  la  faculté  qu’a  l’espèce  humaine , de  réagir 
sur  les  virus  contagieux,  suivant  les  nations, 
j les  familles,  le  sexe,  l’âge,  la  manière  de  vivre, 

I les  fonctions  de  la  génération , l’état  de  la  di- 
gestion , de  la  veille , du  sommeil , etc. 
j L’importance  que  nous  avons  attachée  à la 
» différence  nationale  des  hommes,  relativement 
aux  diverses  maladies  contagieuses , résulte 
I d’un  grand  nombre  d’histoires  d’épidémies. 


J savoir  si  la  différence  des  effets  des  poisons,  qui  ont  été. 
Iportés  dans  l’eslomac,  provient  d’une  différence  de  la 
i I faculté  sensitive,  ou  si  elle  ne  tient  pas  à la  qualité  des 
' sécrétions  qui  varient  tant  dans  l’eslomac. 

I Jâger,  Dissertatio  de  effeclibus  arsenici  in  varies 
lorganismos.  Tubingœ^  1808^,  p.  ly. 


! 
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dans  lesquelles  on  a remarqué  que  des  étran- 
gers avaient  été  exempts  de  contagion  au  mi- 
lieu des  ravages  les  plus  considérables  des  ma- 
ladies épidémiques.  C’est  ainsi  que  Carda- 
nus  (*)  fait  mention  d’une  épidémie  qui  ré- 
gnait à Bâle,  durant  laquelle  ni  les  Italiens, 
ni  les  Français , ni  les  Allemands  ne  tombèrent 
malades  : la  maladie  n’attaqua  que  les  Suisses, 
Dans  une  peste  qui  ravagea  Copenhague,  tous 
les  étrangers  , Anglais  , Hollandais  , Alle- 
mands, etc.,  furentexempts  de  la  contagion 

Presque  aucun  Français  ne  fut  atteint  de  la 
dysenterie  qui  régna  à Nimègue,  et  pas  un  seul 
Juif  n’en  fut  attaqué  (***). 

Il  y eut  à Altdorf  une  maladie  épidémique 
qui  n’attaqua  que  les  étudians,  les  professeurs 
et  l’imprimeur  de  l’université.  Les  professeursj 
communiquèrent  cette  maladie  à quelques  per- 
sonnes de  leur  famille  ; mais  des  étudians  qui 
étaient  partis  pour  Nuremberg,  et  qui  y étaient 
tombés  malades,  ne  répandirent  point  la  con- 
tagion dans  leurs  maisons  ^****).  Non-seule- 
ment des  nations  entières,  mais  encore  quel- 


{*)  Cardanus*  Lib.  VIII , de  rerum  varietal.  Cap.  xl. 
Joannes  Utenliovius  Peregrinat.  Ecoles.  Cap.  iv. 
Degner.  p.  28. 

Van  Swiélen,  Comment.  Tom.  X,  p.  178. 
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ques  familles  d’une  même  ville  présentent  une 
disposition  propre  à résister  à certaines  con- 
tagions. Il  y en  a qui  ne  sont  jamais  atteintes 
de  la  variole,  quelle  que  soit  la  fréquence  de 
cette  maladie.  Diemerbroeck , âgé  de  70  ans, 
son  père  et  sa  tante,  de  90,  sa  grand’mère  et 
deux  cousins  à leur  85*  année,  n’avaient  jamais 
eu  la  petite  - vérole.  Mais,  d’un  autre  côté, 
lorsqu’une  maladie  contagieuse  attaque  une 
famille , on  trouve  fréquemment  que  tous  les 
membres  de  cette  famille  en  sont  atteints,  sans 
j toutefois  qu’on  puisse  l’attribuer  tout-à-fait  à 
’ cette  facilité  plus  grande  de  communication 
entre  des  hommes  qui  vivent  ensemble  et  dans 
I la  même  société  j car  il  n’est  pas  rare  de  voir 
j que  des  gardes-malades  et  d’autres  personnes 
I qui  sont  exposées  au  même  degré  de  contagion, 
ij  et  qui  ne  sont  pas  de  la  même  famille , ne  con- 

I tractent  point  alors  la  maladie  (1). 

i 

1 — - 

(i)  Vitoduranus  ( Efecardi,  Corp.  Hist.  med* 
œvi.  Vol.  I,  p.  19240  et  Bacon  de  Verulam  ( 

! Henr,  VII-  Col.  1002),  font  la  même  observation  sur  la 
I disposition  de  tousles  membres  d’une  même  famille  à con- 
I tracter  la  même  maladie.  Le  premier  a remarqué,  pendant 
! l’épidémie  delà  mort  noire,  et  le  second,  dans  la  suetle 
I britannique,  que  tous  les  individus  d’une  même  famille, 
quoiqu’ils  fussent  même  éloignés  les  uns  des  autres, 
avaient  été  attaqués  à la  fois  de  ces  maladies  d’une  ma- 
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Diemerbrœck  (Lib.  V,  Cap.  iv.  ) a vu  à NI- 
inègue  des  familles  entières  être  frappées  en- 
semble de  la  peste,  comme  par  une  espèce  de 
sympathie  secrète.  Il  est  mort  entre  autres, 
dans  une  semaine,  une  vingtaine  d’individus 
de  la  même  maison,  lesquels  ne  vivaient  point 
ensemble , et  habitaient  la  plupart  la  campagne 
dans  des  lieux  éloignés. 


nière  plus  prompte  et  plus  facile  que  beaucoup  d'autres 
individus.  Noah.  W ebsler  rapporte  plusieurs  observa- 
tions analogues,  et  une,  entre  autres , concernant  tout 
line  famille  qui  fut  attaquée  d’une  fièvre  putride  bi- 
lieuse , laquelle  n’avait  pu  être  produite  ni  par  conta- 
gion, ni  par  aucune  des  causes  extérieures  ordinaires, 
puisque  les  divers  membres  de  cette  famille  ne  vivaient 
point  ensemble  depuis  assez  long-temps.  Excepté  la 
mère,  qui  avait  cependant  soigné  plusieurs  malades  de 
sa  maison,  pas  uri  seul  individu  ne  surmonta  la  mala- 
die. (B.) 

J’ai  eu  occasion  , dans  ma  pratique,  d’observer  un 
fait  à peu  près  semblable  sous  quelques  rapports.  Dans 
une  épidémie  catarrhale  maligne,  qui  régnait  à Ton- 
iieins  en  i8o5,  tous  les  individus,  d’une  même  famille, 
nommée  Bompart,  furent  atteints  presque  à la  fois  de 
la  maladie  , qui  se  montra  sous  les  symptômes  les  plus 
graves , et  fit  périr  la  femme  Bompart.  Ces  observations 
sont  consignées  dans  les  Annales  de  la  Société  de  Méde- 
cine-pratique de  Montpellier,  sous  le  nom  de  Afémoire 
sur  les  Fièvres  catarrhales  malignes  ijui  ont  régné  à 
ToîLneins , an  i8o5,  etc.  (G.) 
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I Litlell  remarque  aussi  qu’une  certaine  res- 
i semblance  dans  les  personnes  qui  composent 
i une  famille,  suffit  pour  favoriser  chez  elles  le 
! développement  des  mêmes  maladies  conta- 
gieuses (*). 

I C’est  pour  la  même  raison  que  Bartholin  (**) 

! assure  qu’il  est  ordinaire  que  les  personnes 
, qui  ont  quelque  analogie  dans  leurs  formes 
extérieures , se  communiquent  entre  elles  faci« 
, lement  la  petite-vérole , la  peste , etc.  Le  même 
auteur  observe  également  que  la  morve  se 
; propage  et  se  répand  d’une  manière  plus  facile 
I parmi  les  chevaux  de  même  couleur, 
i Les  différentes  profession  s on  t u n e infl  u en  ce 
plus  ou  moins  marquée  sur  la  faculté  de  con- 
j tracter  les  maladies  régnantes,  ou  d’en  être 
I exempts. 

{]  Valentin  avait  observé  que  les  bouchers , 
ijles  tanneurs,  les  corroyeurs,  etc.,  n’étaient 
* point  sujets  à la  fièvre  jaune.  Rush  a fait  la 
h même  remarque  (i).  Fracastor  dit  que  lesper- 


(*)  Duncanus  Lidelius.  Lib.III , de  Febre , Cap.  ir. 

(**)  Bartholin  Epist.  Med.  Cent,  iv , p.  26 1 . 

(1)  Il  est  difiBcile  de  croire , dit  M.  Bally , du  Typhus. 
d'Amérique,  page  807,  que  telle  ou  telle  profession 
; puisse  avoir  une  infiuence  directe , soit  pour  donner 
naissance  à la  fièvre  jaune , soit  pour  mettre  des  obsîa- 
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sonnes  de  la  classe  aisée  furent  atteintes  prin- 
cipalement de  la  fièvre  pétéchiale.  De  tels 
exemples  sont  trop  nombreux  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’en  rapporter  un  plus  grand  nom- 
bre J il  suffit  de  renvoyer  à l’ouvrage  de  Bran- 
dis , io8 , où  l’auteur  cherche  à prouver  que 
la  communication  des  contagions  en  général , 
n’est  guère  possible  qu’entre  des  individus 
d’une  organisation  semblable. 

Les  différens  âges  ont  aussi  une  influence 
non  moins  marquée  sur  l’action  des  miasmes 
contagieux.  Ce  sont  principalementles  époques 
de  la  vie  qui  se  rapprochent  le  plus  du  point 
où  l’organisme  jouit  de  la  plus  grande  faculté 
de  l’éaction  , qui  sont  les  plus  propres  à s’op- 
poser à l’impression  des  virus  contagieux.  C’est 


des  à son  invasion  ; et  l’on  doit  mettre,  au  nombre  des 
rêves,  ces  belles  histoires  qu’on  nous  débite  sur  les 
marchands  d’huile , de  graisse , sur  les  corroyeurs  et  les 
fabricans  de  chandelles,  les  boulangers  et  forgerons, 
comme  aj’ant  été  à l’abri  de  ses  atteintes.  Il  me  semble 
même  qu’en  Espagne, et  dans  plusieurs  autres  endroits , 
on  a cru  observer  que  les  forgerons  et  les  boulangers 
étaient  plus  sujets  à l’infection.  SI  les  matelots  et  les  sol- 
dais le  sont  davantage,  c’est  qu’ils  ont  moins  de  tempé- 
rance, qu’ils  sont  plus  jeunes,  plus  exposés  aux  injures 
des  saisons  , et  que  d’ailleurs  ils  sont  plus  rapprochés  du 
tempérament  qui  prédispose.  (G.) 


Il 
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il  ce  qui  arrive  dans  presque  toutes  les  maladies 
il  contagieuses  , et  bien  que  la  variole,  la  rou- 
ij  geôle,  etc. , surviennent  le  plus  souvent  dans 
un  âge  moins  avancé,  elles  sont  cependant 
t beaucoup  plus  violentes  d^ns  l’âge  de  l’adoles- 
)j  cence. 

Puisque  les  deux  extrêmes  de  la  vie  du  fœ- 
I tus  et  du  vieillard  ont  tant  de  ressemblance 
f|  entre  eux,  et  que  dans  la  vieillesse  on  n’est 
it:  presque  point  sujet  aux  maladies  contagieuses, 
I il  serait  intéressant  de  savoir  à quelle  époque 
3 le  foetus  est  susceptible  de  contracter , par 
contagion  ,‘une  maladie  qui  lui  serait  commu- 
üj  niquée  par  la  mère.  Il  est  vrai  que  ces  observa- 
!!  tions  ne  seraient  guère  possibles  que  relative^ 
il  ment  à la  petite-vérole , puisque  ce  n’est  que 
J dans  cette  maladie  qu’il  reste  des  traces  qui 
i font  reconnaître  son  existence,  et  où  l’on  peut 
j faire  l’épreuve  de  l’inoculation. 

; Il  est  assez  fréquent  de  voir  venir  au  monde 
I des  foetus  de  sept  mois  avec  des  ti^aces  de  pe- 
I tite-vérole.  Cependant  Van  Swiéten  (*)  cite 
deux  exemples  où , dans  le  premier  cas , la 
i mère,  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  avait 
I eu  la  petite- vérole  simple;  et  dans  le  second-, 

1 une  variole  confluente  très-maligne , sans  que 


(^)  Comment.  X,  p.  1 16.. 
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les  enfans  venus  à terme  offrissent  sur  leur 
corps  la  moindre  trace  de  celle  maladie.  On 
pourrait  peut-être,  d’après  ces  observations,, 
admettre  que  le  fœtus  n’acquiert  la  disposition 
à être  infecté,  que  vers  le  septième  mois  ; mais 
comme  l’on  n’a  pas  inoculé  ces  mêmes  enfans, 
et  qu’on  n’a  pas  fait  mention  qu’ils  eussent 
éprouvé  ensuite  la  petite -vérole,  la  question 
restera  toujours  insoluble. 

On  ne  peut  pas  nier  que  la  différence  dü 
sexe  n’apporte  une  influence  déterminée  sur 
le  plus  ou  le  moins  de  disposition  à contracter 
les  maladies  contagieuses.  C’est  presque  d’une 
observation  générale  que  les  femmes  sont  plus 
rarement  et  moins  fortement  frappées  de  con-' 
tagion.  Ce  fait  a été  constaté  dans  ces  derniers 
temps  par  les  observations  de  Rush  sur  la  fièvre 
jaune  de  Philadelphie  (*).  A Cadix,  dans  l’épi- 
démie de  i8o4,  .sur  cent  matelots,  soldats  et 
ouvriers,  il  mourait  trente-cinq  individus, 
tandis  que  sur  cent  femmes  il  n’en  périssait 
que  deux  (**).  Mais  d’un  autre  côté,  on  dit 
avoir  observé  que  les  maladies  contagieuses 
comme  la  peste , lafîèvre  jaune,  la  petite-vérole, 
la  rougeole  et  Vinfluenza  avaient  occasioné 


(*)  Beschreibung  de.s  gelben  Fiebers.  S.  1 1 6. 

(**)  Allgemeine  Zeitung  de  i6>"  Dec.  i8o4- 
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beaucoup  plus  d^avortemens  que  les  autres 
Iroaladies,  bien  que  ces  dernières,  telles  que  les 
maladies  inflammatoires , les  fièvres  bilieuses , 
les  dysentériques,  etc. , attaquent  les  femmes 
d’une  manière  plus  violente  (0* 


Rush,  medical  Inquiries  and  Observations.  Vol.  Ilf, 
iii  der  note,  S.  252. 

(i)  Les  femmes,  durant  la  peste  de  Lyon , en  162g, 

' ne  furent  pas  aussi  malheureuses  que  les  hommes,  car 
elles  résistèrent  plus  long-temps  au  mal  , quoiqu’elles 
! servissent  les  pestiférés.  On  remarqua  que  celles  qui  en. 

' furent  attaquées,  guérirent  plus  facilement  et  en  heau- 
eoup  plus  grand  nombre  que  les  hommes. 

Il  n’est  pas  possible,  dit  M.  Bally,  du  Typhus 
mérique ^ paie  2.9g,  d’établir  des  points  de  comparaison 
! sur  la  maladie  qui  affligea  notre  armée  , puisqu’elle 
i sévissait  sur  une  classe  d’individus  presque  tous  céliba- 
taires ; mais  si  je  jette  mes  regards  sur  les  particuliers 
! arrivés  au  Cap,  je  vois  que,  toute  proportion  gardée,  il 
périssait  trois  hommes  lorsqu'à  peine  la  mort  enlevait 
î une  femme.  Nous  savons,  par  un  illustre  voyageur, 
M.  de  Humboldl,  yyS,  i/î-4. , que  les  femmes  qui 
débarquent  sur  les  côtes  du  Mexique,  ou  qui  descen- 
dent du  plateau  central,  courent  moins  de  risques  que 
les  hommes.  — Le  libraire  Mathews  Carrey,  qui  a fait 
de  bonnes  recherches  sur  l’épidémie  de  Philadelphie  , 
rapporte  que  la  mortalité  fut  de  moitié  moins  grande 
parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes,  moins  aussi 
parmi  les  vieillards  et  les  valétudinaires  que  parmi  les 
individus  d’un  âge  moyen  et  d’une  constitution  robuste  : 
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Enfin  les  différentes  situation  s dan  s lesquelles 
se  trouve  le  même  individu,  suivant  les  épo- 
ques du  jour  et  de  l’année,  sont  également 
capables  de  modifier  tout-à-fait  ses  rapports 
avec  les  contagions.  Ces  rapports  varient  en- 
core selon  l’activité  ou  le  repos  des  organes  de 
la  digestion , l’état  de  sommeil  ou  de  veille  , la 
différence  des  fonctions  sexuelles,  le  temps  de 
la  gestation , et  l’exercice  des  organes  intellec- 
tuels. Il  y a des  personnes  qui  résistent  à l’ac- 
tion des  miasmes  contagieux  tout  le  temps 
qu’occupées  d’un  objet  elles  le  poursuivent 
avec  constance  et  opiniâtreté , et  qui  succom- 
bent tout  à coup , lorsque , trop  fatiguées,  elles 
se  livrent  au  repos,  ou  lorsqu’elles  sont  affai- 
blies par  des  pertes  de  semence  (* *).  L’état  de 
l’âme  , comme  la  sécurité , l’espérance , la 
crainte,  un  sentiment  de  faiblesse,  etc. , n’agit 
point  d’une  manière  moins  prompte  et  moins 
certaine  sur  la  disposition  des  mêmes  indivi- 
dus à contracter  la  contagion. 

On  ne  s’accoutume  point,  et  on  ne  devient 


il  annonce  également  que  celle  maladie  fut  fatale  aux 
femmes  de  mauvaise  vie,  aux  libertins,  mais  surtout 
aux  ivrognes , à ceux  qui  vivaient  somptueusement  et 
qui  étaient  chargés  d’embonpoint.  (G.) 

(*)  Diemerbrœk.  Lib.  I,  Cap.  v. 
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î|  point  insensible  à l’action  des  miasmes  conta- 
! gieux  ; car  tel  individu  aura  été  exposé  pendant 
5i  des  mois  entiers  à l’infection , sans  en  ressentir 

j _ , . ’ , . 

(I  la  moindre  impression , et  qui  ensuite  pourra 
I être  attaqué,  et  périr  subitement,  ainsi  qu’An- 
( gelus  Bellichocus  l’a  observé  dans  la  peste  de 
j Vienne,  en  1576. 

I Les  poisons  agissent  d’une  autre  manière  ; 
leurs  effets  dans  la  même  espèce  d’animaux  et 
I dans  l’homme  sont  beaucoup  moins  variables.  Ils 
sont  presque  toujours  les  mêmes  dans  toutes  les 
; nations  et  dans  toutes  les  circonstances.  Cepen- 
îjdant  les  miasmes  contagieux  et  les  poisonsi 
ij  diffèrent  entre  eux  de  la  manière  la  plus  mar- 
I quée , par  rapport  à leurs  effets , dans  les  diffé- 
jrens  âges.  Tandis  que  les  hommes  en  général , 

I et  ceux  qui  sont  les  plus  vigoureux , offi’ent  le 
I plus  de  susceptibilité  à l’égard  des  contagions , 
ils  résistent  davantage  à l’action  des  poisons , 
lesquels  manifestent  mieux  leurs  effets  délé- 
tères , même  à petites  doses  , sur  les  personnes 
I les  plus  faibles , sur  les  femmes  et  sur  les  en- 
i fans. 


Différence  des  maladies  qui  sont  produites  par 
contagion  y de  celles  qui  sont  occasionées 
par  les  poisons  et  autres  causes  extérieures . 


Les  maladies  contagieuses  se  terminent  par 
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DIX  produit  qui  est  semblable  à la  cause  qui 
leur  a donné  naissance.  Elles  ont  une  marche 
qui  leur  est  propre , et  se  dissipent  sans  aucun 
secours  étranger.  La  plupart  du  temps  elles 
n’attaquent  le  même  individu  qu’une  seule 
fois  dans  le  cours  de  la  vie. 

Relativement  à cette  propriété  qu’ont  les 
maladies  contagieuses  de  former  un  produit 
analogue  à celui  qui  a occasioné  la  maladie  3 
quoique  plus  abondant , il  existe  une  différence  ! 
très-remarquable  entre  ces  maladies  et  celles  I 
qui  sont  produites  par  des  causes  extérieures^  | 
et  même  par  des  poisons. 

Si  l’on  ne  peut  nier  que  quelques  substances 
telles  que  le  musc  et  l’opium  (*)  pénètrent 
tellement  le  corps  humain , qu’elles  reparais- 
sent dans  les  excrétions,  et  que  l’exhalation 
des  individus  qui  en  ont  pris  de  fortes  doses  1 
peut  manifester  les  mêmes  effets  sur  d’autres 
individus,  cette  propagation  apparente,  ce-, 
pendant,  deviendra  toujours  de  plus  en  plus 
insensible,  et  finira  bientôt  par  s’éteindre.  Il 
en  est  de  même  de  certaines  fièvres  d’hôpital 
ou  des  camps  qui  ne  se  propagent  que  sur 
un  second  ou  un  troisième  individu  lequel  ne 


(*)  Tralles,  ususopil.  Urathlaviœ,  Macr.vui , Vol.  I* 

p.  175. 
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I se  trouve  point  dans  les  mêmes  circonstan- 
|ces(i). 

^ Les  contagions  primitives,  au  contraire , se 
i conservent  an  même  degré  d’énergie,  même 
' après  une  succession  infinie  de  générations.  Le 
I phénomène  de  la  contagion,  c’est-à-dire,  cette 
i faculté  de  développer  dans  d’antres  corps  la 
même  maladie,  en  acquérant  de  plus  en  plus 
' de  l’intensité  par  l’acte  même  de  cette  maladie , 
i:  prouve  suffisamment  que  les  virus  répandus 
|dans  le  corps  ne  sont  pas  seulement  mêlés  aux 
' humeurs  comme  l’unique  centre  de  leur  acti- 
vité, car  l’analogie  contredit  cette  théorie  ; il  y 


(i)  Les  observalioas  intéressantes  de  M.  Hallé  sur  le 
miasme  des  fosses  d’aisance,  prouvent  cependant  que 
la  communication  et  la  propagation  de  ce  venin  gagne 
en  intensité  et  en  malignité  en  passant  par  un  corps 
organisé.  L’Histoire  de  la  Maladie,  de  M.  Verville, 
inspecteur  des  ouvriers  du  ventilateur,  et  celle  des  ma- 
ladies mentionnées  dans  le  rapport  de  Vicq-d’Azyr  à 
l’Académie  des  Sciences,  etc.,  offre  des  données  qui  mé- 
ritent toute  Tattention  du  médecin,  et  qui  serviront 
peut-être,  surtout  quand  on  en  aura  rassemblé  un 
grand  nombre,  pour  éckirerla  théorie  du  typhus  même. 
{Voyez  Recherches  sur  la  nature  et  les  effets  du  Méphi- 
tisnib  des  fosses  d’aisances  , par  M.  Hallé ^ imprimé  par 
ordre  du  gouvernement,  Paris , ijS5,  Et  l'Extrait  d’un 
rapport  fait  à l’Académie  des  Sciences  en  1781 , sur  un 
Mémoire  présenté  par  M.  Cadet  de  Vaux.  (B.)  , 
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a des  substances  qui  restent  long- temps  perd  lies 
dans  le  corps,  et  reparaissent  ensuite  dans 
certaines  sécrétions  avec  leurs  propriétés  par- 
ticulières. C’est  ainsi  que  les  asperges  qui  ne 
communiquent  point  d’odeur  au  sang,  en  in- 
troduisent une  bien  remarquable  dans  les 
urines.  Le  nitre  disparaît  également  dans  la 
masse  du  sang,  et  se  montre  dans  l’urine.  Le 
sang  des  varioleux  présente  quelque  cbose 
d’analogue  : il  n’est  point  contagieux  (*);  au 
contraire , la  faculté  contagieuse  de  cette  mala- 
die se  montre  à la  peau  et  peut-être  même  dans  j 
l’organe  pulmonaire.  On  dit  que  le  sang  des 
siphilitiques  ne  peut  produire  la  siphilis  même 
lorsqu’on  l’inocule.  (^*)  Cependant,  il  paraît 
que  le  sang  n’est  pas  , dans  toutes  les  maladies 
contagieuses  , et  peut  être  à certaines  époques 
de  ces  maladies,  tout-à-fait  privé  delà  faculté  | 
de  propager  la  contagion.  D’après  les  expé- 
rienceï  de  Couzier , que  nous  avons  citées  plus 
haut , ce  fluide  peut , comme  beaucoup  d’autres  i 
humeurs , communiquer  la  peste. 

Gutfeldt  (***)  cite  des  observations  qui  prou-  1 


O Darwin,  Zoonomie.  i'  B'*,  2*“  Ablheilung.  Ab»» 
cbnitt.  33,8,  10. 

(**)  Hunier,  Op.  cil.  §.  493. 

(»♦»)  Qp_ 
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iventqüe  le  sang  des  chevaux  morveux  peut 
joccasioner  la  morve  chez  d’autres  chevaux. 
iLes  maladies  contagieuses  ont  leur  marche  et 
|leur  terminaison  spontanées  sans  le  secours  de 
|la  médecine.  La  régularité  des  phénomènes 
; qu’elles  présentent  indique  qu’elles  ont  pour 
îprincipe  une  force  intérieure  dominante.  Cette 
' régularité  ou  la  succession  de  leur  développe- 
)|raent  est  tellement  liée  à ces  maladies,  que 
jjdans  la  plupart  des  cas , ni  l’art , ni  des  causes 
ïl extérieures  ne  peuvent  en  arrêter  la  marche. 
îjDès  que  l’infection  est  opérée , tous  les  phéno- 
iimènes  propres  à la  maladie  se  développent  et 
se  suivent  dans  un  ordre  si  absolu  , que  quoi- 
que les  métamorphoses  normales  de  cette  ma- 
;ladie  paraissent  quelquefois  suspendues  par 
jquelque  circonstance  extérieure , ces  phéno- 
mènes n’en  existent  pas  moins  sous  d’autres 
;|formes  difficiles  à reconnaître  seulement, 
j usqu’à  ce  qu’enfin  leur  dé  veloppement  naturel 
se  rétablisse,  ou  que  l’organisme  succombe. 

C’est  ainsi  que  la  rougeole  cesse  quelquefois  ; 
mais  au  lieu  de  cette  maladie,  l’individu  est 
atteint d’engorgemens glanduleux,  dont  la  ré- 
■ solution  ne  s’opère  point  que  la  rougeole  n’ait 
i irèparu.  De  même,  dans  la  gale , la  gonorrhée, 
la  siphilis , il  n’est  pas  rare  de  voir  des  exem* 
'ples  où,  lorsque  ces  maladies  se  dissipent  subi- 

! 
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tement,  il  se  manifeste  d’auires  altérations  qui  ; 
ne  disparaissent  que  lorsque  les  premières  se 
sont  montrées  de  nouveau.  Au  contraire,  si 
l’art  se  borne  seulement  à éloigner  les  obstacles 
qui  s’opposent  à la  marche  naturelle  de  ces 
maladies,  ou  tout  au  plus  à en  accélérer  la 
marche,  elles  se  dissipent,  en  formant  une 
matière  contagieuse,  qui  s’accumule  et  se  dé- 
pose dans  certains  organes.  ' j 

On  ne  peut  donc  pas  admettre  qu’une  ma^  ; 
ladie  contagieuse  soit  bornée  à un  seul  organe  ! 
et  que  l’affection  des  autres  systèmes  n’y  soit  I 
qu’accidentelle.  De  même  qu’un  organe  déter- 
miné a la  propriété  de  produire  une  sécrétion  , 
particulière,  de  même  l’organisme,  considéré  ^ 
dans  son  ensemble , doit  produire  une  sécré-  ^ 
tion  générale.  C’est  ainsi  que  la  faculté  de  dé-  jj 
velopper  un  miasme  contagieux  est  le  résultat 
final  de  l’action  simultanée  de  tous  les  systèmes 
d’organes,  comme  la  production  des  germes 
résulte  de  Faction  de  toutes  les  parties  des 
plantes  (*).  ^ 

L’histoire  de  toute  maladie  contagieuse 
prouve  cette  assertion , car  l’appareil  des  symp-  « 
tomes  qui  précèdent  la  formation  d’un  virus  « 


r*)  Vergleiche  Brandis  Versuch  über  die  metastasen. 
Hanover , S.  87,  u.  tF. 
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contagieux  déterminé  diffère  suivant  le  genre 
de  maladie.  Il  est  tout  autre  dans  la  petite- 
vérole  que  dans  la  rougeole , dans  la  peste  que 
dans  la  fièvre  jaune,  etc.  Si  Ton  opposait  que 
la  contagion  produite  dans  un  organe  particu- 
lier peut  occasioner  d’abord  l’infection  des 
autres  organes,  on  pourrait  répondre  que  telle 
maladie  dans  la  période  fébrile  et  du  malaise 
i général , n’est  pas  encore  capable  de  se  commu- 
niquer par  contagion  (*)  ; enfin , que  si  une 
: maladie  contagieuse  ne  consistait  que  dans 
' l’affection  d’un  seul  organe,  cette  maladie  n’au- 
rait pas  la  faculté  d’en  faire  disparaître  une 
autre.  L’organe  dans  lequel  se  forme  le  virus 
i contagieux  n’est  pas  toujours  également  déter- 
[miné  dahs  chaque  maladie  contagieuse.  Un 
! individu  peut  succomber  à l’une  de  ces  mala- 
idies,  par  exemple,  à la  peste,  sans  qu’on 
j trouve  aucun  organe  particulier  d’affecté.  Mais 

i 

I ■ ^ 

! (*)  Chenol,  Tractatus  de  Peste  ^ page  89,  assure 

! que  celte  maladie  n’est  pas  contagieuse  dans  toutes  ses 
i périodes;  elle  ne  l’est  seulement , comme  la  petite- vérole 
et  les  autres  maladies  contagieuses,  que  lorsque  le  tra- 
jvail  particulier,  qui  constitue  la  faculté  de  contagion,  a 
i e4i  lieu  dans  les  organes  rovspectifs  où  se  forment  les 
i virus.  Orræus  a également  remarqué  que  la  peste  ne 
commençait  à être  contagieuse  qu’à  l’époque  de  son  plu» 
haut  degré  de  développement. 

10 
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d’un  autre  côté,  dans  celte  maladie,  prevue 
personne  ne  peut  échapper  sans  avoir  eu  des 
bubons  (*), 

Cornélius  Gemma  (**)  prétend  avoir  décou- 
vert que  la  peste  accompagnée  de  bubons,  lors- 
que ceux-ci  se  montrent  dès  les  premiers  jours 
sous  des  symptômes  bien  graves,  est  beaucoup  i 
moins  dangereuse  que  celle  qui  paraît  avec  des  i 
charbons  et  des  pétéchies  ; cependant  les  ma-  ' 
Jades  ne  meurent  pas  si  subitement  dans  cette 
dernière  espèce  de  peste  que  dans  la  première. 
Ils  succombent  plus  tard,  et  sont  moins  pro- 
pres à communiquer  la  maladie  que  ceux  qui 
sont  atteints  de  bubons.  Dans  la  fièvre  jaune, 
c’est  probablement  la  matière  noire  qu’on  re- 
jette par  la  bouche,  dans  une  certaine  période 
de  la  maladie,  qui  contient  le  miasme  parti- 
culier qui  peut  la  produire  à son  tour.  Il  est  ' 
le  résultat  du  concours  des  phénomènes  mor- 
bifiques qui  ont  lieu  dans  cette  affection  (***). 
Rush  a découvert  sur  la  membrane  interne  de 
l’estomac  et  des  intestins,  des  pétéchies  comme 
celles  que  l’on  remarque  quelquefois  à la 


(*)  Chenot,  p.  71. 

(**)  Schenkius,  p.  811. 

Hopfengærlner  in  der  Vorrede  zu  Bush  Bes- 
chreibung.  S.  xxi. 
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peau  (*).  Il  est  prouvé  que  cette  matière  noire 
dans  la  fièvre  jaune,  n’est  pas  toujours  le  pro- 
duit de  l’inflammation  ni  de  la  gangrène,  puis- 
que après  la  mort  on  ne  trouve  pas  constam- 
ment des  traces  de  ces  altérations  (*’'). 
j En  général , les  maladies  contagieuses  n’at- 
Aaquent  le  même  individu  qu’une  seule  fois, 
itandis  que  les  maladies  qui  sont  produites  par 
I d’autres  causes,  telles  que  les  affections  catar- 
irhales,  les  diarrhées,  les  fièvres  intermitten- 
jtes,  etc.,  disposent  davantage  la  même  per- 
jsonne  à en  être  affectée  de  nouveau.  Les  ma- 
lladies  contagieuses  qui  ont  un  cours  fixe  et  se 
[guérissent  d’elles-mêmes , détruisent  au  con- 
traire cette  disposition,  et  préservent,  du  moins 
' pour  quelque  temps,  d’une  infection  nouvelle 

■ du  même  genre. 

^ Ces  deux  phénomènes  : le  cours  naturel  et 
‘ spontané  d’une  maladie  contagieuse,  et  la  pro- 

■ priété  qu’elle  a de  détruire  la  susceptibilité  à 
8 une  seconde  contagion , paraissent  être  une 
6 conséquence  l’un  de  l’autre.  Si  dans  le  cours 
la  d’une  maladie  contagieuse  il  n’arrivait  point 
^ dans  le  corps  un  changement  tel  qu’il  ne  pût 

être  affecté  d’une  infection  nouvelle , il  n’y 

O Op.  cit. , S.  65. 

i C*jRush,  S.  145. 
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aurait  jamais  de  guérison  ; car  il  se  produirait 
toujours  une  seconde,  une  troisième  infection, 
jusqu’à  l’infini  (*).  La  gonorrhée  cependant 
fait  exception  à celte  règle  : elle  disparaît  bien 
d’elle-même,  mais  elle  peut  néanmoins  atta- 
quer plusieurs  fois  le  même  individu.  Hun-  i 
ter  (**)  prétend  toutefois  que  cette  maladie  ' 
préserve,  au  moins  pour  quelque  temps,  d’une  1 
nouvelle  attaque;  mais  aussi,  d’un  autre  côté,  s 
nous  voyons  qu’elle  ne  cesse  pas  toujours  d’elle-  a 
même,  ou  que,  lorsqu’elle  paraît  avoir  cessé,  q 
elle  se  montre  derechef  sans  autre  contagion,  n 
La  gonorrhée  change  mêmé  tellement  de  siège  |C( 
quelquefois,  que,  lorsque  l’écoulemen t cesse,  |ni 
il  se  manifeste  ailleurs  d’autres  phénomènes 
qui  en  dépendent,  comme  des  engorgemens  Ji 
aux  testicules,  etc.  (i).  jpi 

Gutfeldt  s’est  expliqué  d’une  manière  plus 

: ji 

(*)  Hunier  Op.  cit.,  p 607.  jlt 

(**)  Op.  cil.,  p.  61-62.  |(j 

(i)  Je  connais  une  personne  qui  est  fort  sujelte  à la 
gonorrhée , et  qui,  chaque  fois  que  celte  maladie  se  dé- 
veloppe, n’aperçoit  d’écoulement  que  le  premier  jour; 
mais  les  jours  suivans  elle  éprouve,  .sous  les  aisselles, 
une  abondante  transpiration , qui  a la  même  couleur  ■ 
que  la  matière  de  la  gonorrhée,  et  qui  disparaît  lorsque  ‘i- 
la  maladie  est  guérie , ou  reprend  son  cours  par  l’urè-  «< 
tre.  (G.) 


l 


ET  DES  CONTAGIONS.  14g 

étendue  sur  les  maladies  qui  suivent  la  variole, 
la  rougeole,  la  scarlatine,  etc.  La  plupart  des 
maladies  contagieuses  sont  remarquables  en  ce 
que , lorsqu’elles  ont  cessé,  l’individu  reprend 
en  très-peu  de  temps  son  premier  état  de  santé, 
et  que  souvent  il  se  porte  mieux  qu’aupara- 
vant.  Ceci  s’applique  principalement  aux  adul- 
tes.  Gonzalez  l’aremarqué  sur  lui-même  comme 
sur  bien  d’autres,  pour  la  fièvre  jaune.  Rush 
a fait  la  même  observation , et  il  assure  même 
qu’après  l’épidémie  de  1793,  il  s’était  fait  un 
nombre  considérable  de  mariages , et  que  les 
convalescens  avaient  un  penchant  extraordi- 
naire à l’acte  vénérien  (i).  ' 

La  prompte  convalescence  qui  suit  les  mala- 
dies contagieuses  et  épidémiques,  les  distingue 
principalement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  de  celles  qui  sont  endémiques.  Ces  der- 
nières ne  se  terminent  point  ordinairement  par 
le  rétablissement  de  la  santé,  mais  bien,  d’après 
les  observations  de  Lind  et  de  Pringle,  par  des 


(i)  Nous  avons  fait  une  remarque  tout  opposée  à la 
suite  de  l’épidémie  de  typhus  qui  a régné  à Wilna 
après  la  retraite  de  Moscou.  Mais  il  est  possible-  que  la 
misère  et  les  priv'ations  de  tout  geni'e  que  les  militaires 
avaient  éprouvées  durant  la  retraite  et  la  captivité,  eus- 
sent assoupi  les  facultés  de  la  génération.  (G.), 
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affections  chroniques.  Il  en  est  de  même  des  î 
maladies  produites  par  empoisonnement;  elles  j 
sont  suivies  rarement,  ou  très-tard,  du  retour  ! 
de  la  santé  , et  elles  laissent  après  elles,  la  plu- 
part du  temps,  des  maux  chroniques.  C’est 
ainsi  qu’après  le  venin  de  la  vipère,  il  reste 
souvent  dans  les  membres  une  sortede  roideur. 

Des  différentes  espèces  de  Contagion. 

Dans  le  cours  de  toute  maladie  contagieuse, 
il  se  fait  une  sécrétion  qui  est  capable  de  pro- 
duire la  même  maladie  dans  un  autre  corps. 
L’action  de  ce  produit  ou  du  virus  contagieux, 
lequel  est  contenu  ordinairement  dans  un 
fluide  animal  particulier,  est  differente,  non- 
seulement  dans  les  diverses  maladies  conta-  | 
gieuses , majs  encoi’e  dans  la  même  espèce  de  { 
maladie  , suivant  qu’elle  est  sporadique  ou  f 
épidémique.  | 

Tandis  que  le  virus  vaccin  ne  manifeste  ses  | 
effets  qu’après  avoir  été  mêlé  avec  la  masse  des  ' 
humeurs , il  y a d’autres  maladies  qui  se  com-  j 
muniqucnt  seulement  par  le  contact.  D’autres  | 
se  propagent  au  moyen  de  quelques  substances  '! 
imprégnées  de  matière  contagieuse.  Il  en  est 
même  qui  agissent  à de  gi’andes  distances.  , 
Comnie  on  est  généralement  d’accord  qu’une  i 
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ij  maladie  contagieuse  ne  peut  se  répandre  que 
j par  un  miasme , on  a cherché  leurs  manières 
i differentes  de  se  propager,  dans  la  plus  ou  moins 
! grande  volatilité  de  ces  miasmes,  et  dans  leur 
i:  solubilité  dans  l’air  atmosphérique.  Tant  qu’on 
peut  prouver  que  le  virus  contagieux  est  ré- 
: pandu  dans  l’air,  et  que  dans  toute  contagion 
il  existe  toujours  un  virus  ou  quelque  sub- 
j stance  qui  en  est  infectée , il  est  clair  qu’on  ne 
doit  attribuer  l’existence  d’ime  maladie  conta- 
1 gieuse  à d’autres  causes  qu’à  l’action  immédiate 
de  ce  miasme. 

Cependant  il  existe  des  cas  de  maladies  con- 
; tagieuses  dans  lesquelles  on  peut  à peine  con- 
: sidérer  un  tel  miasme  comme  une  cause  suffi- 
I santé  de  leur  production.  D’abord  , d’après 
j quelques  expériences,  la  sol  ubiliié  des  miasmes 
i dans  l’air  atmosphérique  paraît  invraisembla- 
! ble.  Sans  revenir  sur  l’analyse  chimique  de 
I l’atmosphère,  qui  jusqu’ici  n’est  pas  favorable 
I à cette  opinion , l’histoire  des  maladies  conta- 
î gieuses  en  fournit  des  preuves  nouvelles.  En 
Orient,  il  est  assez  connu  que,  pendant  que 
la  peste  règne  et  fait  le  plus  de  ravage , la  salu- 
I brité  de  l’air  n’est  en  rien  altérée. 

Les  hommes  enfermés  dans  des  couvens , et 
qui  n’avaient  aucune  communication  avec  le 
inonde , ont  été  exempts  de  maladie  pendant 


I 
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les  épidémies  les  plus  meurtrières  qui  ont  ra-  I 
vagé  l’Europe  (*).  Le  lazaret  établi  pour  la  e 
quarantaine  de  Marseille , et  où  sont  exposées  t 
à l’air  libre  les  matières  les  plus  suspecîes  d’in-  [c 
fection  venues  du  Levantj  n’est  éloigné  de  la  î« 
ville  que  de  cinquante  toises.  Dans  la  lièvre  i 
jaune  l’air  ne  paraît  pas  altéré  ; du  moins  dans 
l’épidémie  qui  régna  à Cadix  en  i8o/j , le  port, 
qui  fut  plus  que  jamais  rempli  de  vaisseaux , jii 
resta  tout-à-fait  intact  ^ 

L’influenza  qni  fut  portée  de  Pétersbour^  i 
à Riga,  le  4 février  (v.  st.),  parut  d’abord  dans 
le  faubourg  du  côté  de  la  capitale,  et  ne  se  i| 
répandit  dans  la  ville  que  deux  jours  après. 

Le  12  du  même  mois  il  n’y  avait  plus  personne 
qui  fut  atteint  de  cette  maladie.  Des  écrivains 
dignes  de  foi  rapportent  des  cas  de  communi- 
cation de  maladies  contagieuses  qui  sont  inex- 
plicables , si  l’on  admet  réellement  l’existence 
des  miasmes  contagieux  dans  l’air  atmosphé- 
rique. 

Evagre , dans  son  Histoire  ecclésiastique,  | 
donne  sur  une  maladie  contagieuse  qui  régna 
de  son  temps  à Antioche,  une  description  éga-  i 
lement  intéressante  par  l’impartialité  et  l’exac-  1 


(*■)  Mead.  Op.  med.,  p.  216.  {Voy.  Bailly.) 

Allgemeine  Zeilung  vom  Jahr.  i8i4>  i6dec. 
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jtitucîe  avec  lesquelles  elle  est  rapportée.  Nous 
eu  clouneroiis  une  traduction,  qu’on  lira  peut- 
être  avec  plaisir  à la  fin  de  ce  chapitre.  Il  cite 
entre  autres  phénomènes  remarquables  qui 
ont  été  confiimiés  par  des  expériences  ulté- 
jrieures,  ce  fait  singulier,  savoir  ; que  lorsque 
des  hahitans  de  quelque  ville  où  règne  une 
épidémie  se  trouvent  dans  d’autres  endroits  à 
' la  même  époque , ils  sont  quelquefois  atteints 
de  la  maladie  qui  règne  dans  leur  ville , sans 
la  communiquer  à d’autres  individus. 

Diemerbroeck  a connu  plusieurs  familles 
; qui , malgré  qu’elles  fussent  fort  éloignées  les 
! unes  des  autres,  même  dans  différentes  villes 
j et  dans  des  maisons  de  campagne,  avaient  été 
j attaquées  de  la  peste  à l’époque  où  cette  ma- 
: ladie  exerçait  ses  ravages  dans  les  lieux  où  ces 
i familles  avaient  leur  domicile  (*).  Ce  fait  est 
i rapporté  à l’occasion  de  la  famille  Van  Dans. 

; Le  père  craignant  la  peste  pour  deux  de  ses 
enfans,  les  envoya  à Gorcum  en  Hollande;  le 
troisième  resta  avec  lui  à Nimègue.  Les  deux 
enfans  qui  étaient  à Gorcum,  où  la  peste  n’exis- 
tait pas,  restèrent  pendant  deux  ou  trois  mois 
' dans  un  état  parfait  de  santé  ; mais  tout  à coup 
ils  furent  pris  de  la  peste , et  moururent  au 


4*)  Op.  cit.  Lib.  I,  Cap.  iv,  anuot,  vi . 
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moment  où  Je  père,  avec  le  troisième  enfant,  ' 
succombait  de  la  même  maladie  à Nimègue. 
La  mère  en  fut  également  frappée,  mais  elle 
n’en  mourut  point.  A la  même  époque,  une 
sœur  de  Van  Dans,  et  deux  ou  trois  enfans 
d’une  seconde  sœur  qui  étaient  très-éloignés 
les  uns  des  autres,  non  moins  que  plusieurs 
autres  parens  qui  se  trouvaient  dispersés,  fu-  ! 
rent  aussi  moissonnés  par  cette  cruelle  ma-  | 
ladie.  ' 

Enfin  les  cas  dans  lesquels  la  maladie  a été 
communiquée  au  fœtus  par  la  mère , sont  in- 
compréhensibles,  à cause  que,  dans  la  petite- 
vérole  et  dans  la  siphilis,  le  sang  n’a  pas  été 
trouvé  contagieux,  et  que  le  fœtus  est  tout-à- 
fait  isolé  de  la  mère.  Cependant  des  exemples 
de  cette  contagion  sont  très-fréquens  dans  la 
petite -vérole.  Dibon  (*)  et  Hunter  (**)  eir 
citent  beaucoup  de  semblables  dans  la  siphilis. 
Ce  dernier  a vu  deux  jumeaux  d’une  mère 
siphilitique , qui,  dès  leur  naissance,  présen- 
taient des  pustules  sur  tout  le  bas-ventre,  et' 
qui  n’avaient  pu  contracter  cette  maladie  au 
moment  du  passage  à travers  le  vagin. 

Mais  si  l’on  veut  admettre  que  le  sang  des 


(*)  Unzers  medicinisches  Handbuch.  S.  io5. 

(“)  Op.  cit. , p.  4pS. 
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■varioleux  est  encore  infecté  par  une  sorte  de 
résorption  à l’époque  de  la  dessiccation,  les  cas 
! où  la  petite-vérole  est  communiquée  au  fœtus, 

: tandis  que  la  mère  n’est  point  atteinte  de  cette 
maladie,  n’en  sont  pas  plus  faciles  à compren- 
dre. Méad  (*)  a connu  une  femme  grosse  qui 
depuis  long-temps  avait  eu  la  petite- vérole , 
mais  qui  soignait  avec  beaucoup  de  zèle  son 
mari  atteint  de  cette  maladie  : elle  accoucha 
d’un  enfant  qui  était  couvert  de  boutons  va- 
rioleux. 

Gutfeldt  rapporte  un  cas  analogue.  La  femme 
d’un  caporal  du  régiment  Lattermann  accou- 
cha, le  5i  mars  1802,  à Gratz,  d’un  enfant  qui 
vint  au  monde  avec  la  petite- vérole  : celle-ci 
était  bénigne  et  discrète,  et  on  jugeait  que  la 
maladie  pouvait  être  parvenue  à son  neuvième 
jour.  Les  parens  avaient  eu  la  petite-vérole 
dans  leur  jeunesse  (**). 

Cette  communication, de  la  mère  au  fœtus 
I ressemble  touî-à-fait  à ce  phénomène,  dans 
: l’état  de  santé,  auquel  Brandis,  dans  son  livre 
! sur  les  métastases  a fait  faire  spécialement 


! (’^)  Oj).  medica,  p.  335. 

Allonaer  Adress-komtoir  Nachrichten  , n”  49, 
V.  Jahr , 1802. 

I . Op.  cit.^  p.  75. 
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attention.  Ce  n’est  pas  un  cas  extraordinaire  de 
voir  des  enfans  nouveau -nés  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  avoir  du  lait  aux  mamelles,  comme 
si  le  travail  qui  se  passe  dans  ces  organes  chez 
la  mère  leur  avait  été  communiqué  par  une 
sorte  de  sympathie.  On  ne  peut  pas  croire  da- 
vantage que  la  contagion  s’opère  par  les  nerfs 
et  par  les  vaisseaux  , qu’on  ne  peut  croire 
qu’un  état  pathologique  de  la  mère,  qui  sur- 
vient pendant  la  grossesse,  puisse  se  commu- 
niquer par  le  sang.  On  doit  admettre  plutôt 
une  sympathie;  et  si  les  choses  se  passent  ainsi, 
on  pourra  tirer,  avec  quelque  vraisemblance, 
cette  conclusion  : que  des  organisations  ana- 
logues dans  leur  constitution  se  communiquent 
leur  état  de  santé  et  de  maladie,  sans  que  cette 
communication  se  fasse  par  quelque  chose  de 
matériel.  Cette  hypothèse  n’est  pas  si  hardie 
qu’on  pourrait  le  croire  au  premier  abord  , 
puisque  les  phénomènes  du  magnétisme  ani- 
mal nous  donnent  des  résultats  analogues  (i). 


(i)  J’avoue  que  je  ne  suis  point  partisan  du  magné  - 
tisme animal  tel  qu’on  l’entend  ordinairement,  et  eu. 
cela , mon  opinion  se  lrou%'e  d’accord  avec  celle  des 
médecins  les  plus  raisonnables.  Cependant  si  l’on  vou- 
lait comprendre  sous  le  titre  de  magnétisme  certains 
phénomènes  de  l’économie  animale,  que  l’on  a rangés 
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Ici  certains  individus  agissent  sur  les  autres  de 
! manière  qu’une  personne  s’aperçoit  de  l’état 
I dans  lequel  une  autre  se  trouve,  même  à une 


sous  le  nom  de  sympathie  (mot  heureux  qui,  comme 
I le  dit  Bichat,  sert  de  voile  à notre  ignorance),  on  fini- 
rait peut-être  par  s’entendre.  On  ne  nie  point  qu’il  n’y 
ait,  entre  les  individus,  des  rapports  de  convenance  et  de 
j disconvenance  qu’on  a appelés  sympathies  et  antipathies, 
et  que  d’autres  comprennent  sous  le  nom  de  magnétisme. 

’ Mais  n’anticipons  pas  sur  l’explication  des  faits,  exami- 
nons-les  pour  les  mieux  approfondir  et  les  classer  dans  un 
ordre  méthodique.  On  bâille  parce  qu’on  voit  bâiller,  et 
on  a rattaché  ce  phénomène  au  penchant  de  l’imitation. 

; Mais  à quoi  tient  cette  circonstance  qui  fait  qu’un  indi- 
vidu contracte  quelquefois  la  fièvre  intermittente  pour 
avoir  été  placé  à côté  d’un  fébricitant,  et  pour  avoir  clé 
témoin  d’un  accès  de  fièvre  ? Je  donnepour  très-certain 
ce  fait  que  j’ai  vu  plusieurs  fois  , et  qui  n’est  pas  rare 
I dans  les  endroits  ou  l’on  réunit  un  grand  nombre 
d’hommes,  et  surtout  dans  les  hôpitaux  militaires.  Corn- 
i ment  se  communiquent  la  crainte,  la  joie,  le  rire,  l’en- 
! thousiasme,  etc.?  D’où  dépend  cette  imitation  des  raou- 
vemens  spasmodiques,  des  affections  nerveuses  et  des 
convulsions  les  plus  terribles,  comme  les  a remarquées 
Kau  Boerhaave  dans  l’hôpital  de  Harlem  , et  comme  je 
les  ai  vues  moi-même,  dans  un  hôpital  de  femmes  à 
Hambourg,  en  i8i  i ? Il  n’y  a peut-être  pas  si  loin  qu’on 
le  pense  de  ces  phénomènes  à ceux  qui  se  passent  dans 
les  contagions  ordinaires.  Ici  il  faut,  comme  pour  les 
premiers,  qu’il  y ait,  entre  les  individus,  un  certain 
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certaine  distance , et  participe  souvent  aux 
mêmes  phénomènes.  Déjà  les  phénomènes  or- 
dinaires  du  magnétisme  animal,  lorsqu’ils  ne 
sont  même  pas  poussés  jusqu’à  cet  état  qu’on 
appelle  somnambulisme ^ ont  une  ressemblance 
frappante  avec  ceux  de  la  contagion.  D’après 
les  expériences  de  Wienholdt,  dans  l’un  et 
l’autre  cas  il  survient  un  mouvement  fébrile 
qui  se  termine  par  un  travail  particulier,  le- 
quel a lieu  principalement  sur  l’organe  cutané, 
et  est  caractérisé  par  une  transpira  lion  abon- 
dante, après  laquelle  cesse  la  susceptibilité  de 
l’individu  à être  excité  de  nouveau  par  le  ma- 
gnétisme. Certaines  substances  inanimées  que 
le  magnétiseur  aurait  touchées,  ou  aurait  por- 
tées sur  lui  (*),  peuvent  également  être  douées 


rapport  de  convenance  dans  les  organes  qui  sont  affec- 
tés, et  c’est  ce  qu’on  appelle  dispositions.  S’il  faut  pré- 
server son  imagination  du  merveilleux , il  ne  faut  pas 
moins  se  garder  de  nier  tout  ce  qui  nous  paraît 
d’abord  difficile  à comprendre;  le  magnétisme,  étudié 
avec  un  esprit  de  réserve,  peut  conduire  à une  théorie 
qui,  dégagée  une  fois  de  tout  ce  qui  la  rend  extrava- 
gante, méritera  d’être  examinée  par  tous  les  hommes 
sages  et  éclairés.  (G.) 

{^)  Wienholdt  Heilkraft  des  thierischen  Magnelis- 
nius.  Erster  Theil,  über  des  Verfahren  bey  der  An- 
wendung  desselben,  i3. 
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de  la  faculté  de  pi'oduii’e  des  phénomènes  ana- 
logues à ceux  que  le  magnétiseur  lui-même 
était  capable  de  produire.  A quelques  égards, 
la  contagion  se  rapproche  plus  des  phénomènes 
du  magnétisme  animal  que  de  ceux  de  la  gé- 
nération; car,  dans  celle-ci,  la  nouvelle  pro- 
duction ou  le  germe  se  formant  dans  un  organe 
particulier  destiné  à cet  objet,  ne  se  confond 
point  avec  les  organes  qui  le  développent,  mais 
en  est  distinct  et  séparé,  et  comme  jouissant 
d’une  existence  propre. 

Au  contraire,  dans  la  contagion,  les  organes 
destinés  à former,  à sécréter  le  virus  conta- 
gieux, sont  déterminés  et  développés  dans  le 
cours  même  de  la  maladie  (car  il  ne  faut  point 
admettre  l’hypothèse  contradictoire  de  Hahn , 
d’Hoffmann  , de  Willis  et  autres).  L’organisme 
entier  se  trouve  modifié,  et  prend  une  autre 
' forme.  Il  s’y  manifeste  un  état  de  vitalité  par- 
^ ticulière  qui  lui  est  étranger,  et  qui  a ses  pé- 
j riodes  déterminées,  jusqu’à  ce  qu’enfin  cet  état 
j,  de  vitalité  cesse,  en  vertu  d’une  action  parti- 
e culière  dont  le  résultat,  la  plupart  du  temps, 
• est  de  rendre  le  corps  incapable  de  recevoir 
^ une  seconde  contagion  (*). 

Il  y a quelques  cas  particuliers  de  contagion 

(^)  Dans  les  plantes,  comme  da^is  beaucoup  de  classes 
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qui  prouvent  qu’il  n’est  pas  toujours  néces-  iJ 
saire  pour  les  produire , du  mélange  d’une  H 
substance  palpable  avec  les  humeurs  des  indi- 
vidus  infectés.  Orràus  raconte  l’histoire  d’une  't 
contagion  qu’il  avait  contractée.  Un  jour,  dit-  1 
il , qu’il  tâtait  le  pouls  d’un  de  ses  malades  les 
plus  dangereusement  affectés,  il  sentit  dans  le 
doigt  indicateur  de  la  main  droite,  une  com- 
motion  qui  fut  bientôt  accompagnée  de  dou-  il’ 
leurs  vagues  dans  le  bras,  le  long  des  nerfs,  léj 
dans  les  muscles  deltoïde  et  grand-pectoral,  et 
dans  les  glandes  inguinales  qui,  quelques  jours  iSf 
auparavant,  avaient  été  gonflées  par  une  autre  gl 
cause,  et  qui  dans  cette  occasion  éprouvèrent  |îi 
sur-le-champ  un  gonflement  nouveau.  En  P 
même  temps  le  doigt  s’engorgea  au  point  que  Jpl 
la  flexion  ni  le  mouvement  ne  pouvaient  s’y  P' 
opérer  : toutefois  il  n’y  avait  point  de  rougeur 
remarquable,  et  la  douleur  qui  existait  était  P 
comme  celle  d’une  contusion.  Demi- heure jPi 
après  le  goût  était  salé,  puis  amer,  la  salive |j 
épaisse,  la  langue  blanche;  il  se  manifesta  en-|i 
suite  des  douleurs  de  tête;  et  après  l’emploi | 
de  cent  vingt  gouttes  d’une  mixture  simple,  il  |* 
survint  une  sueur  qui  le  soulagea  beaucoup. 

d’animaux  , les  organes  ne  sont  réellement  propres  qu’ài 
l’acte  seul  de  la  génération.  j 
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iiïl  se  forma  aussi  un  charbon  sur  Favant-bras 
tidroit,  sans  qu’il  fût  du  reste  accompagné  de 
[douleur.  Il  fallut  y faire  des  scarifications,  et 
trois  jours  après  la  suppuration  s’y  étant  éta- 
blie, toutes  les  parties  qui  avaient  souffert 
I reprirent  leur  état  naturel. 

Cependant  le  doigt  resta  gonflé  et  roide  pen- 
idant  près  de  quatre  mois;  et  même  lorsque 
I l’engorgement  fut  tout-à-fait  dissipé,  Orraus 
éprouva  encore  pendant  plusieurs  années  un 
[Sentiment  particulier,  qui  consistait  dans  des 
secousses  électriques  le  long  du  bras  et  dans  les 
glandes  des  aines  et  des  aisselles,  chaque  fois 
; qu’il  touchait  le  pouls  de  quelque  malade  at- 
teint de  typhus.  Il  dit  avoir  éprouvé  le  même 
il  phénomène  le  long  des  nerfs  du  bras,  pour 
)ij  avoir  fait  quelques  recherches  dans  ses  notes 
I sur  la  peste  , lesquelles  étaient  enfermées  avec 
i d’autres  papiers  dans  une  caisse  qu’on  avait 
: purifiée  avec  du  vinaigre. 

Vàn  Helmont  (*)  a eu  également  occasion 
d’observer  que  le  contact  de  papiers  infectés 
avait  déterminé,  dans  l’instant  même,  le 
; sentiment  d’un  coup  d’épingle  , et  qu’il  était 


{*)  Joan.  Baptislæ  Van  Helmon!  Opéra.  Edit,  quart. 
Lugduni,  1667,  Tom.  II,  p.  161. 


]6'2  - DES  .ÉPIDÉMIES  ; 

survenu  au  doigt  indicateur  un  anthrax  qui 
avait  fait  périr  l’individu  dès  le  second 
jour. 

Dans  la  peste  décrite  par  Chenot , plusieurs 
personnes , bien  portantes  d’abord  , éprou- 
vaient tout  à coup,  aux  aines  et  aisselles,  une 
douleur  comme  si  l’on  y eût  enfoncé  un  stylet, 
et  la  peste  se  déclarait  (*). 

Si  l’on  pense  que  les  maladies  contagieuses, 
non-seulement  se  communiquent  par  un  virus 
particulier  ou  une  matière  quelconque,  mais 
que  la  vitalité  d’un  individu  , dans  l’état  de 
santé  comme  dans  celui  de  maladie,  peut  en- 
core avoir  une  influence  remarquable  sur 
d’autres  individus,  il  est  clair  qu’il  n’y  a point  i 
de  maladie  qui,  dans  certaines  circonstances, 
surtout  lorsqu’elle  exerce  une  influence  sou- 
tenue sur  plusieurs  malades  à la  fois,  ou  lors-l 
qu’elle  ne  rencontre  point  des  oi’ganes  tout-[l 
à-fait  insensibles  à son  action , soit  tout-à-i 
fait  privée  de  la  faculté  de  se  communiquer.! 
Brandis,  §.  128,  désigne  un  grand  nombre 
de  maladies  qui  ont  présenté  des  caractè- 
res contagieux.  Gulfeldt,  §.  102,  cite  égale- 
ment des  exemples  de  contagion  de  l’érysi- 


(*)  Clienof,  de  Pesie,  p.  Sg. 
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)èle(i),  des  fièvres  intermittentes , etc.  (2). 

Puisque  la  production  du  miasme  contagieux 
;st,  comme  toute  autre  sécrétion  ^ un  acte  de 


(î)  M.  Veelheread  regarde  comme  conlagieux  un 
rysipèle  qu’il  a observé  sur  presque  tous  les  hommes  de 
équipage  du  vaisseau  anglais Celle  opinion  sur 
3 caractère  conlagieux  de  l’érysipèle  avait  déjà  éfé  émise 
►ar  son  compatriote  Wals.  (/.  6r.  de  JHéd. , octo- 
•re.)  (G.) 

(2)  M.  le  docteur  Bailly,  du  Typhus  d^ Amérique  , 
!;>ag.  4^8  et  suivantes,  dans  une  note  que  je  lui  ai 
ommuniquée,  cite  un  grand  nombre  d’auteurs  qui 
nt  trouvé  que  la  fièvre  intermittente  était  quelque- 
bis  contagieuse.  Une  multitude  d’autres  maladies,  non 
rimitivement  contagieuses  , offrent  les  mêmes  carac- 
iîres.  Telle  est,  par  exemple,  la  péritonite  des  femmes 
[n  couche,  et  même  la  péritonite  ordinaire  considérée 
ihez  les  hommes;  à cet  égard,  je  rapporterai  quelques 
jiits  que  j’ai  recueillis  dans  les  hôpitaux  de  Dantzick. 

! Un  soldat  vint  à l’hôpital,  3 , avec  l’abdomen 
Imdu  et  douloureux,  au  point  qu’il  ne  pouvait  sup- 
lorter  le  moindre  attouchement  sur  cette  partie.  La 
(jèvre  concomitante  avait  le  caractère  d’un  typhus.  Je 
, s prendre  le  nitre  à très^forle  dose  dans  une  émulsion 
jJulcorée,  ainsi  que  l’esprit  de  Minderer;  on  appliqua, 
ja  même  temps,  douze  sangsues  au  bas-ventre;  et  les 
' |»urs  suivons  les  douleurs  avaient  beaucoup  diminué.  La 
Imvalescence  fut  prompte. 

Cependant  la  maladie  se  répandit  dans  la  salle, 
presque  tous  les  malades , au  nombre  de  quinze 

! 

i 
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la  vitalité  , on  demande  si  la  faculté  de  conta- 
gion cesse  ou  non  avec  la  mort.  Il  y a trop 
d’expériences  décisives  qui  prouvent  que  la 
contagion  peut  être  produite  par  les  cadavres, 
pour  élever  le  moindre  doute  à cet  égard,  bien 
que  Fracastor,  Rondelet,  Jordanus,  Horstius, 
et  même  Howard,  aient  assuré  le  contraire. 

Peut-être  que  toutes  ces  contradictions  ap- 
parentes se  dissiperaient,  si  l’on  pouvait  dis- 
tinguer d’une  manière  plus  précise  les  divers 
modes  de  contagion. 

Puisqu’à  la  mort  tous  les  phénomènes  de  la 
vitalité  cessent,  il  est  clair  que  la  faculté  de 
l’organisme  vivant  d’en  influencer  un  autre 
doit  cesser,  et  par  conséquent  aussi  sa  faculté 
de  produire  une  contagion.  Mais  il  ne  s’ensuit 
pas  nécessaireînent  que  cette  propriété  s’étei- 
gne dès  l’instant  même  de  la  mort;  car  la  vie' 


OU  vingt,  qui  étaient  atteints , les  uns  de  fièvre  inler- 
miitente,  les  autres  d’afïeclions  catarrhales,  etc.,  fu- I 
rent  affectés  plus  ou  moins  d’une  maladie  analogue  I 
C’étaient  des  douleurs  abdominales  avec  tension  , gon- 
flement du  ventre , etc.  Le  malade,  n®  1 1 , mourut  di 
rinflammation  du  péritoine  la  mieux  caractérisée.  Ui 
autre  éprouva  les  accideiis  à un  si  haut  degré  , sans  suc 
comber  , qu’il  n’y  eut  que  l’application  réitérée  df 
sangsues  qui  put  le  sauver.  On  n’observa  rien  d i 
semblable  dans  les  autres  salles.  (G.)  ' 
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|ne  disparaît  point  à la  fois  de  tous  les  organes 
||et  de  tous  les  systèmes,  et  surtout  chez  les 
(j  individus  morts  de  maladies  contagieuses. 
|On  a quelquefois  vu  , chez  des  personnes 
îimortes  de  la  peste,  des  bubons  survenir  en- 
|core  après  la  mort.  On  a également  remarqué 
,'dans  la  petite-vérole  des  boutons  qui  prenaient, 
après  que  la  vie  avait  cessé , un  certain  degré 
f d’élévation  et  de  rougeur  (*). 

Dans  une  épidémie  de  fièvres  pétéchiales , 

I Stoerk  a vu  de  même  que  les  cadavres,  pendant 
j qu’ils  étaient  encore  chauds,  devenaient  pour- 
I près  et  livides , et  ne  reprenaient  leur  couleur 
I ordinaire  que  lorsque  la  chaleur  avait  dis- 
! paru  (**).  C’est  pour  cela  que,  de  tout  temps, 
on  a regardé  le  moment  de  la  mort  ou  l’instant 
I d’après , comme  le  plus  dangereux  pour  les 

(*)  Sydenham,  Sect.  iii,  Cap.  ii.  Ce  phénomène  se 
présente  surtout  fréquemment  chez  les  peuples  où  la 
petite-vérole  ne  se  montre  que  dans  de  longs  inter- 
valles, et  où  la  marche  de  la  maladie  est  très-aiguë,  et 
fait  périr  les  malades  dans  la  période  d’invasion.  Dans  ce 
cas , la  mort  arrive  avant  qu’on  ait  pu  découvrir  aucune 
trace  d’éruption,  et  ce  n’est  qu’après,  qu’elle  se  mani- 
feste, (/^oyez  Benjamin  Bergmanns  Nomadischer  Slrei- 
fereien  unter  der  Kalmüken  in  den  Jahren  1802  und 
i8o3.  Riga,  1804,  Zweyter.  S.  3ag. 

(**)  Anton.  Stoerk  Ann.  med.  1760,  p.  65. 
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personnes  qui  les  environnaient  ( i) , parce  que 
les  parties  (* *)  qui  recèlent  le  miasme  contagieux 
cessant  alors  d’être  en  conflit  avec  les  autres 
organes , manifestent  encore  quelque  temps 
une  force  active  mieux  marquée. 

Lorsque  la  mort  se  répand  peu  à peu  sur 
tous  les  organes , il  est  probable  que  la  conta- 
gion peut  encore  s’opérer;  car  le  miasme  qui 
s’est  formé  pendant  la  maladie  peut  rester  eiir 
core  long-temps  adhérent  aux  corps  morts.  A 
la  vérité  ceux-ci,  sans  être  toutTa-fait  incapa- 
bles de  communiquer  les  virus,  sont  cepen- 
dant beaucoup  moins  contagieux.  Enfin,  cette 
propriété  doit  être  plus  grande  même  au  com- 
mencement de  la  putréfaction , parce  qüe  les 
substances  développées  à cette  époque  sont  de 
bons  conducteurs  de  la  matière  contagieuse. 

Histoire  de  r Epidémie  contagieuse  d’ An-  i 
tioche  (**). 

Je  veux  parler  d’une  fièvre  pestilentielle 


(i)  C’est  ainsi  que  le  dernier  soupir  d’un  mourant  i 
devient  un  germe  de  mort  pour  ceux  qui  le  reçoivent. 
Clerc , de  la  Contagion , etc. , p.  97.  (G.) 

(*)  Sdhenkius , p.  87 1 . 

{**)  Evagrii  Scliolaslici  HistoriæEcclesiaslicæ.Lib.  IV> 
Cap.  XXIX  (ex  editione  Valesii,  August,  Taurinorum  y 
1748.),  p.  370-872. 
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lanique  clans  les  annales  du  monde,  qui  régna 
ipendant  cinquante- deux  ans,  et  ravagea  la 

J (terre  entière. 

I Deux  ans  après  la  conquête  d’Antioche  par 
les  Perses  (l’an  54o  de  notre  ère),  il  parut 
une  maladie  semblable,  sous  quelques  rap- 
ports, à la  peste  décrite  par  Thucydide,  mais 
différente  sous  quelques  autres.  On  dit  qu’elle 
était  venue  d’Ethiopie  : elle  parcourut  tout  le 
globe  sans  épargner  une  seule  nation  ; il  y eut 
des  villes  même  où  elle  resta  si  long-temps, 
qu’elles  furent  tout-à-fait  dépeuplées.  Cepen- 
dant dans  quelques  cités  les  ravages  ne  furent 

! point  si  considérables.  Cette  maladie  n’avait 
point  d’époque  fixe  pour  son  invasion,  ni 
pour  son  développement,  ni  pour  la  dispari- 
ition  des  lieux  où  elle  s’était  montrée.  Dans 
[quelques  endroits,  elle  paraissait  au  commen- 
I cernent  de  l’hiver , dans  d’autres  au  printemps, 
en  été , et  quelquefois  vers  la  fin  de  l’automne, 
i Tandis  que  dans  la  même  ville,  elle  désolait 
! un  quartier , elle  épargnait  en  même  temps  les 
autres.  Souvent  il  n’y  avait  que  quelques  mai- 
sons où  régnait  la  maladie.  Mais  une  observa- 
tion digne  de  remarque,  c’est  que  les  maisons 
que  la  contagion  avait  d’abord  épargnées  , en 
étaient  frappées  l’année  suivante.  Une  chose 
plus  étonnante  encore  , c’est  que  lorsque  les 
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habitans  d’une  cité  désolée  par  l’épidémie  se  ‘ 
trouvaient  absens,  et  dans  des  lieux  où  la  i 
maladie  ne  régnait  point , ils  en  étaient  seuls  ' 
attaqués.  ! 

On  observa  tous  ces  phénomènes  dans  un  jf 
espace  de  temps  déterminé  , et  que  l’on  désigna  : ’ 
sous  le  nom  de  cycle  d’indiction  ; c’est-à-dire, 
un  es^iacede  quinze  ans.  Ce  fut  surtout  dans  la 
seconde  année  de  cette  période  que  la  désolation 
fut  universelle. 

£n  traçant  l’histoire  de  cette  fatale  épidémie, 
je  veux  y joindre  celle  de  ce  qui  m’est  arrivé  à 
moi-même.  Je  ne  dois  point  oublier  de  dire 
que  fort  jeune  encore,  et  lorsque  je  faisais  mes 
premières  études,  je  fus  atteint  de  la  pesle 
avec  des  bubons.  Plus  tard  , dans  le  cours  de 
l’épidémie  , cette  cruelle  maladie  m’enleva 
plusieurs  enfans , un  grand  nombre  de  parens  ' 
et  plusieurs  domestiques , comme  si  chaque  I 
époque  de  ce  mal  eût  dû  être  signalée  par  la  ! 
perte  nouvelle  de  quelqu’un  des  miens. 

Deux  ans  avant  l’époque  où  j’ai  décrit  ce 
fléau,  parvenu  à l’àgede  cinquante-huit  ans, 
j’ai  vu  l’épidémie  ravager , pour  la  quatrième 
fois,  mon  malheureux  pays,  et  j’ai  eu  la  dou- 
leur de  perdre  encore  ma  fille  chérie  avec  son 
jeune  fils. 

Ce  mal  offrait  une  multitude  de  symptômes 
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I divers.  Chez  les  uns,  il  attaquait  la  tête  et  les 
3!  yeux , la  cornée  était  injectée  de  sang,  et  le 

I'  visage  enflé.  Le  mal  se  portait  ensuite  sur  la 
gorge , et  devenait  mortel.  Chez  les  autres , il 
r gagnait  le  bas- ventre,  et  occasionait  le  dévoie- 
i ment.  D’autres  avaient  des  bubons  et  une 
I fièvre  ardente  ; ils  succombaient  dans  deux  ou 
* trois  jours , en  conservant  une  connaissance 

I'  parfaite.  Un  grand  nombre  périssaient  dans  le 
délire  et  avec  des  charbons.  Quelques-uns 
éprouvaient  plusieurs  fois  la  maladie,  et  finis- 

isaient  par  y succomber  dans  une  attaque  nou- 
velle. La  contagion  avait  lieu  de  mille  manières. 
Tantôt , elle  frappait  ceux  qui  avaient  habité 
[ ou  communiqué  seulement  avec  les  malades , 
i tantôt  ceux  qui  les  avaient  touchés.  Quelques 
I autres  périssaient  dans  leurs  maisons,  d’au- 
1 très  sur  les  places  publiques.  Il  y en  avait  qui 
' étant  venus  des  villes  empestées  portaient  avec 
I eux  la  contagion  et  lamort  sans  tomber  malades 
eux- mêmes,  et  d’autres  qui  ne  contractaient 
jamais  la  maladie.  Enfin  un  grand  nombre  qui 
vivaient  au  milieu  des  malades,  qui  communi- 
quaient avec  eux,  qui  les  touchaient,  et  ma- 
niaient même  les  cadavres , restaient  debout 
! au  milieu  de  tant  de  victimes;  et  même  ceux 
qui  avaient  perdu  leurs  parens,  et  tout  ce 
I qu’ils  avaient  de  plus  cher,  cherchaient  la 
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contagion , et  imploraient  la  mort , qui,  sourde 
à leur  voix,  se  refusait  à leurs  désirs  (i). 


(i)  Nous  plaçons  ici  un  fragment  pour  servir  à THis- 
toire  générale  de  TEpidémie  de  i8i3  et  1814.(8.) 
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FRAGMENT 


POUR  SERVIR 

A L’HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L’ÉPIDÉMIE 

DE  l8l3  ET  1814, 

Par  h.  BRESLAU. 

La  Grèce  sera  ravagée  tout  à la  fois  par  la  guerre  et  par 
une  maladie  épidémique.  {_  H|g<  Aa^ictK' ç S ttcM/xos  ^ 
Xoifios''AM’  ’ATfTn.  ) 

Prédiction  d* un  ancien  oracle. 

i II  y eut  de  grands  tremLlemens  de  terre , et  de  fré- 
I qnenles  éclipses  de  soleil  (a)  ; la  sécheresse  régna  dans 
1!  plusieurs  provinces  , d’autres  furent  couvertes  d’inonda- 
i tions.  Tels  furent , avec  la  disetle  et  la  famine  , les  avant- 
j coureurs  et  les  compagnons  dé  la  guerre  et  de  Fépidémie 
I qui  désolèrent  le  Péloponèse  (&). 

Uépidémie  qui  régna  en  1 8 1 3 et  1 8 1 4 , et  se 


(a) En  43 1 (avant  J.-C.)  apparition  d’une  comète,  trem- 
blemens  de  terre.  En  481 , 480,  42g  (avant  J.-C.)  peste 
; d’Athènes  pendant  la  guerre  du  Péloponèse.  En  4^7  > 
42^6  (ibid,)  éruptions  volcaniques  considérables. 

{b)  Thucyd.  Histor.  de  Bello  Peloponnesiaco.  Lib.  I , 
23  edit.  Duckeri.  Am^ielod,  l'jZi , in-foL 
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répandit  sur  la  plus  grande  partie  du  globe,  i 
nous  paraît  semblable,  sous  quelques  rapports,  j 
à celle  dont  Thucydide  nous  a transmis  la  des- 
cription ; c’est  peut-être  une  des  plus  remar-  | 
quables  que  l’histoire  de  la  Médecine  nous  ait 
fait  connaître. 

Depuis  le  fond  delà  Russie  jusqu’en  France 
et  au-delà,  l’épidémie  d’un  typhus  presque 
aussi  meurtrier  que  la  peste  même,  portait  i 
l’épouvante  et  la  désolation  dans  les  pays 
qu’elle  parcourait.  L’histoire  entière  de  la 
médecine  n’avait  jamais  offert  autant  d’écrits 
sur  la  nature  de  cette  maladie,  ni  autant  de 
conseils  pour  s’en  garantir,  que  dans  le  court 
intervalle  où  elle  a paru  (c). 


(c)  V oyez  entre  autres  Hufeland , über  die  Krieges-  , 
pesten.  Aclcermann , über  den  austeckenden  Typhus  ' 
(Heidelberg).  Parrot,  über  das  Faulfieber.  JVegeler, 
über  den  Typhus  (départ,  du  Bas-Rhin  et  de  la  Mo-  i 
selle).  Ibid.  Schahl  et  Hessert.  Matthey , sur  l’épidémie  j 
de  Genève.  Fleury , sur  l’épidémie  à Anvers.  Hebe- 
rard ^ sur  les  fievres  typhoïdes  à Bicêtre , à Paris,  etc.  ^ 
Des  instructions  populaires  sur  la  nature  de  l’épidé-  ' 
mie,  et  sur  les  moyens  prophylactiques  et  curatifs,  ont 
été  également  publiées  à divers  endroits , à Paris , à Ber- 
lin, à Strasbourg,  etc.,  etc.  [Quelques-unes  de  ces  in- 
structions se  distinguent  par  une  théorie  saine  et  des 
conseils  salutaires;  mais  il  en  est  d’autres  dans  lesquelles 


/ 
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Le  nombre  des  médecins  qui  se  dévouèrent 
aux  soins  des  malades  et  qui  périrent  victimes 
de  leur  zèle,  dans  ce  temps  de  calamité,  fut  si 
considérable , quHl  ne  fut  plus  possible  de 
douter  du  caractère  contagieux  qu’avait  pris 
cette  maladie  (c?) . Il  y en  eut  qui , ayant  éprouvé 


on  préconise  trop  généralement  les  avantages  , tantôt 
des  fumigations  muriatiques,  tantôt  de  quelques  doses 
déterminées  de  camphre  et  d’opium.  Quand  on  a lu  ces 
opuscules,  on  est  tenté  de  croire  qu’en  détournant  l’at- 
tention principale  des  moyens  beaucoup  plus  utiles, 
ils  ont  fait  plus  de  mal  que  de  bien.  Relativement  au 
typhus,  on  lit  dans  le  Journal  de  M.  Sédillot  (^ryyW 
ï 8 1 4 ) , quelques  réflexions  de  M.  Castel , lesquelles  con- 
tiennent des  vues  judicieuses  et  des  faits,  que  nous 
avons  eu  le  triste  avantage  de  vérifier,  au  péril  de  notre 
vie  et  aux  dépens  de  notre  santé  , dans  les  hôpitaux 
militaires  Augsbourg , de  Middelbourg  dans  l’île  de 
‘Walcheren,  de  Tf^ittepsh  en  Pologne,  de  Gyatz  en 
Russie , et  de  Kœnigsberg  en  Prusse. 

[d)  tB’VfjG’Kov  QTa  yAxiçct 

« Sed  ipsi  ( medici)  potissimum  eo  magis  interibant 
))  quo  magis  ad  ægrotos  accedebant  ».  Thucyd.  Hist. 
Lib.  II , 47. 

Quamdiu  autem,  dit  ailleurs  Thucydide,  Pelopon- 
nesii  in  Attica  et  Alhenienses  in  navali  expeditione 
erant,  hic  morbus  et  militiæ  et  domi  Athenienses  ab- 
sumsit.  Quamobrem  etiam  aiunt,  Peloponnesios  morhi 
metu , cum  ex  Iransfugis  eum  in  urbe  grassari  intel- 
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le  typhus  dans  une  épidémie  précédente, 
croyaient  pouvoir  cette  fois  en  braver  impu- 
nément le  danger,  et  qui  n’en  furent  pas  moins 


lexissent,  simul  etiam  cum  sepelientes  vidèrent  citiùs 
quam  statuerant , iride  discessisse.  Lib.  11,57,  Trad. 
Ducheri. 

Mais  de  quelle  maladie  contagieuse  est -il  question 
dans  répidémie  d^Ailiènes?  Les  uns  ont  cru  y recon- 
naître la  peste  d’Orient;  les  autres  la  fièvre  jaune  j d’au- 
tres une  scarlatine  maligne.  Nous  n’entrerons  pas  ici*| 
dans  des  discussions  à ce  sujet,  mais  il  nous  semble 
que  lorsqu’on  a cherché  à résoudre  cette  question  , on 
connaissait  peu  la  nature  et  le  caractère  du  typhus.  Si 
on  avait  fait  attention  que  cette  maladie  protéiforme 
offre  autant  de  variétés  qu’il  y a de  combinaisons  dans 
la  lésion  des  différens  systèmes  principaux  de  l’orga- 
nisme, nous  n’aurions  pas  vu,  jusqu’à  présent , tant  de 
symptômes  divers  considérés  comme  pathognomoniques, 
et  qui  ne  sont  tout  au  plus  qu’accidentels  et  prédominans 
dans  telle  ou  telle  forme  de  typhus,  suivant  le  caractère 
de  l’épidémie.  C’est  ainsi  que  l’auteur  d’une  des  meil- 
leures monographies  sur  le  typhus,  M.  de  Hilden- 
brand  s’est  trompé  en  considérant  l’exanthème  dont  il 
parle  comme  un  signe  constant  et  pathognomonique 
du  typhus  contagieux.  Cet  auteur  croit  qu’avant  lui  on 
a trop  peu  fait  attention  à cet  exanthème,  qui,  sans  se 
rencontrer  dans  tous  les  cas , n’est  pas  plus  nouveau 
que  le  typhus  lui-même,  et  n’en  a pas  moins  été  ob- 
servé dès  la  plus  haute  antiquité.  Déjà  Galien , dans 
une  épidémie  , en  parle  d’une  manière  extrêmement 
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attaqués  une  seconde  fois.  Dans  une  seule 
province,  la  Silésie,  il  mourut  soixante-deux 
médecins  de  cette  épidémie.  Reil,  riionneur 


claire.  Il  dit,  dans  son  Traité  Tli^i 
Cap.  IV. 

ToiS*]ov  âv*]otç  0 f^UK^oç  ^'Joç  Xofjttoç^  0 gVi  rS 

yvvo/tcevoç  ^ iioydl^fjo  y rav  yz  ^tua-ûûhvrcov  ^ dx.  ûAiyoïç 
iKK^iTis  è'id  rfjç  Koi^]ù)  yciç^ûç  zylyvi*]o  rav  xuXof^zvav  fxixdvavy 
i7s-\*]yiç  zvv<i]v}ç  ^fAZ^ctç  Tôt)  wiTTccv^  Ÿj  zjèGo^vjç  y "vj  zvê'zxdTjtjS*  dv  >(C^ 
»t/]cüv  g^ciîvov*]o  ê'iucpo^u'i  ts-m/üç  y îviûüvfxzv  zyyu*](i]ûû  r^jç  fx,iXulvv,ç 
ixov^6)Vy  zvtcüv  d^z  ê'tj^ty  zv  ru7ç  zxoy^oi>v  y oo^t 

Ôt/x,^v  ê^vcrcû^i1,TloX?<i7v  tv  rSuz*]ct^ù  ryrâûv xaB‘zç3iKo*]ûfy.o(roiç 
Tcûv  vo(rèf>cct*]cûv  fj  ^icc*]i^ç  xo^a  ycAç^lç  zxk^ktiç  dx  zyüvz*]o  rûictv^vjy 
TO  (Tcùfxcc  7fdv  'S!rz^ie^f^vB-t]a-z  f^zXoiTty  z^uvêtjf^y^o-iv  ofxoiotç.  ‘Eviùiç 
rz  ê'i  c7ov  XzTff^ç  cc’z^l'ziri7:*]z  ^vj^c&tyofxzvayTz  êioi>(^Q^Hf^zyciùy 
di/]ay  xci^d  zzir\ 'sirXzioa'iv  ^uz^utç  fxz^d*]yiv  x^itiv , ' Oo-oi 

d.x^i^yj  fxlxcavuy  y oizrzB-uvov  uTfav^zç. 

Ejusmodi  (en  parlant  de  la  bile  noire)  etiam  sangni- 
nem  reddidit  hæc  longa  epidemia  qnæ  in  longa  ætale 
facta  est,  atque  eorum  qui  .servati  surit,  non  paucis  de- 
jectio  per  vent  rem  inferiorem  accedit  eorum,  qnæ  ni- 
gra  appeliantur , in  nono  die  magna  ex  parte  vel  etiam 
in  septimo,  vel  in  undecimo,  quorum  ipsorum  plures 
differentiœ  apparuerunt , quam  nonriulla  ad  atræ  bilis 
naluram  proxime  accédèrent,  nonnulia  neque  in  défi- 
ciéndo  mordacia  sentirentur  neqüe  maie  olerentur, 
plurima  vero  in  liorum  medio  viderentur  constituta. 
Quibus  vero  œgrotis  hujusmodi  ventr  is  dejectio  non  ac- 
cedit iis  corpus  universumnigris  exanthematibus  , œqua- 
lihus , commaculatum  est  norinunquam  etiam  veluti 
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de  la  médecine  allemande,  périt  à Halle  à la 
suite  d’un  typhus  qu’il  avait  contracté  dans  les 
hôpitaux.  La  quantité  de  morts,  dans  cette 
ville  et  à Berlin,  fut  si  considérable,  que  le 
bruit  s’était  répandu  que  la  peste  commençait  à 
régner  (e).  A Torgau  et  dans  d’autres  villes  as- 
siégées, l’épidémie  ne  fut  pas  moins  funeste,  et 
l’on  prit,  pour  en  arrêter  les  progrès,  les  mêmes 
précautions  que  l’on  a coutume  de  prendre 
pour  la  peste.  A Paris,  il  est  vrai,  la  mortalité 
fut  moins  grande , mais  elle  ne  laissa  pas  que< 
d’exercer  encore  ses  ravages , surtout  dans  lea 
hôpitaux,  et  parmi  les  médecins  employés  au 
service  des  malades. 

Une  épizootie  tout  aussi  meurtrière , et  ré- 


squama  il  lis  exsiccatis  atque  discussis  decidebaty  sed pau*  5 
latim  et  multis  diebus  post  crisin  3 quicumque  aiUem  ^ 
atrambilem  exquisité  dejecerunt  , omnes  perierunt. 
{Galeniy  Op.  onin.  Tom.  Ilf , p.  168,  169,  édit.  Paris» 
1679.)  Je  n’ai  pas  hésité  de  traduire  c^o/otç  par  œqua-  A 
lihus  y qui  signifie  égal  ou  de  niveau  avec  la  peau  ^ 
exanthèmes  non  proéminens ; tandis  que  dans  toutes  les 
traductions  latines  des  oeuvres  de  Galien  ce  mot  est 
pris  pour  exprimer  une  comparaison,  ce  qui  fait  une 
phrase  incompréhensible. 

{e)  Lorsqu’en  revenant  des  prisons  de  la  Russie,,  je 
fus  retenu  à Kœnisberg  pour  donner  des  soins  aux  pri- 
sonniers malades,  je  ne  tardai  point  à payer  un  nou- 
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pandue  sur  les  vaches,  marchait  de  frout  avec 
le  typhus.  On  dit  que  la  contagion  avait  été 
apportée  par  des  boeufs  venus  de  Hongrie  ; ce^ 
pendant  une  semblable  épizootie  avait  mois- 
isonné,  quelque  temps  auparavant,  le  bétail  de 
la  Pologne  comme  celui  de  la  Hongrie  (f).  A 
l’époque  même  où  nous  écrivons  ceci , quoi- 
que la  paix  ait  éloigné  de  nous  les  armées 
étrangères,  cette  épizootie  n’a  pas  encore 


f , , _ 

'jveau  tribut  au  typhus  nosocomial.  Les  symptômes  que 
j ’éprouvai  étaient  beaucoup  plus  violens  que  ceux  de  la 
(maladie  que  j’avais  essuyée  un  an  auparavant  à Wilna, 
jet  ma  convalescence  plus  lente.  Seulement,  dans  cette 
jiernière  ville , j’avais  eu  à lutter  contre  le  typhus  com- 
jpliqué  de  congélation  des  pieds.  Je  ne  parle  pas  ici  de^a 
J'aim,  de  la  misère,  ni  de  la  nudité , qui  semblaient  s’être 
l'éunies  au  froid  lé  plus  rigoureux,  à l'encombrement 
, lit  à la  mauvaise  tenue  des  hôpitaux,  pour  faire  périr 
. jlans  cette  ville  plus  de  vingt-cinq  mille  Français.  ( Voy, 
. plus  bas  l’Hi.stoire  de  fEjpidéniie  observée  à VVilna,  eu 
, i 8i3,  par  M.  Ch,  Gasc.) 

(/)  M.  Lupuis,  professèür  à l’École  vétérinaire  d’Al- 
orl,  m’a  comUiuniqué  quelques-unes  de  ses  observa- 
( lions  intéressantes  sur  le  caractère  de  celte  épizootie,  et 
ur  l’état  dans  lequel  on  a trouvé  lés  organes  des  bêtes 
I inertes  ; d’où  il  résulte  que  tout  autant  que  la  différence 
, le  l’espèce  des  animaux  le  comporte>  cette  maladie 
, essemble  au  typhus  de  riiomüîé. 
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cessé  (g).  Malgré  que  l’on  emploie  tous  les 
moyens  propres  à s’opposer  à sa  propagation  ^ 
en  tuant  l’animal  et  en  éteignant  à la  fois  la  vie 
et  la  contagion,  la  maladie  se  déclare  encore 
parmi  les  bêtes  à cornes  dans  les  endroits  où  i 
les  armées  n’ont  point  pénétré.  ' 

Pendant  que  le  typhus  régnait  ainsi  dans  i 
une  si  vaste  étendue  de  l’Europe,  la  peste  dé- 
solait l’Orient  avec  une  fureur  inconnue  depuis 
mémoire  d’homme.  Dans  le  mois  de  juillet 
i8i4,  on  écrivait  de  Smyrne  : cc  The  oldest 
people  do  not  recolle  et  the  plague  hâve  raged  , 
to  such  a degree  as  it  did  this  year  ».  (Les 
hommes  les  plus  âgés  ne  se  rappellent  point 
que  la  peste  ait  sévi  avec  autant  de  violence 


(^)  permis  de  hasarder  quelques  conjectureî 

sur  le  prognostic  de  la  constitution  épidémique  de  181 5 
qui  commence,  je  serais  porté  à croire  que  le  caractère 
de  cette  constitution  se  ressentira  encore  de  celui  de 
répidémie précédente.  Certes  d’autres  causes  acciden 
telles  que  la  guerre  pourraient  bien  modifier  sa  forme 
mais  en  sera-t-elle  tout-à-fait  différente?  Toutes  le 
épidémies  qui  ont  été  si  généralement  répandues,  or 
duré  de  trois  à cinq  ans,  et  ont  traversé  en  général! 
globe  de  l’est  à Touest.  — La  météorologie  de  Thive  ^ 
nous  a offert  un  caractère  extraordinaire.  — Les  fièvre  » 
nerveuses,  avec  complication  inflammatoire,  sont  dé 
très-fréquentes  à Paris  dans  ce  moment.  — (Mois  de  fi 
vrier  i8i5.) 
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j que  cette  année.  ) On  a enterré  dans  celte  ville 
(jusqu’à  mille  pestiférés  par  jour;  et  dans  le 
(jmois  de  juin,  où  la  peste  n’avait  pas  encore 
I cessé,  on  comptait  déjà  plus  de  4o,ooc  morts 
tisur  une  population  de  i5o,ooo  à 180,000  ha- 
i bilans , dont  un  tiers  avait  abandonné  la  ville 
i au  moment  de  l’apparition  de  l’épidémie, 
i Toute  l’Asie  mineure,  la  Syrie,  les  Iles,  la 
|Turquie  européenne,  la  Crimée,  la  Bessarabie, 
l’île  de  Malte , ont  éprouvé  le  même  sort.  Ces 
contrées  ont  perdu  en  peu  de  mois  le  cin- 
quième, et  même  jusqu’au  quart  de  leur  popu- 
lation. Ceux  qui  échappaient  à la  peste  étaient 
atteints  des  fièvres  malignes,  qui  remplaçaient 
[cette  maladie,  et  ne  lui  cédaient  guère  en  dan- 
jger  et  en  intensité. 

j Tandis  que  la  peste  pénétrait  dans  tous  les 
pays  qui  bordent  la  mer  Noire,  et  franchissait 
les  Dardanelles  pour  dévaster  les  îles  de  l’Ar- 
jchipel  et  le  continent  voisin , elle  régnait  d’un 
jautre  côté  dans  les  états  Barbaresques.  Le  dé- 
itroit  de  la  mer  qui  sépare  l’Afrique  et  l’Es- 
ipagne  servait  de  limite  d’un  côté  à la  peste, 
iet  de  l’autre  à la  fièvre  jf aune  , qui  moissonnait 
Iles  habitans  de  'Gibraltar  et  des  villes  voisines. 
On  disait  que  la  contagion  de  cette  fièvre  avait 
|été  apportée  par  un  malade  ai’rivé  de  Malaga. 
Mais  malgré  les  mesures  les  plus  sévères  du 
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gouvernement , qui  doit  avoir  appris  par  une 
longue  et  malheureuse  expérience,  quels  sont 
les  moyens  les  plus  propres  à borner  la  propa- 
gation de  contagion,  la  maladie  ne  disparut 
qu’à  l’approche  de  l’hiver  ( décembre  i8i4  ), 
après  avoir  duré  plus  de  six  mois. 

La  colonie  de  Botany-Bay,  non  moins  que 
plusieurs  îles  des  Indes  occidentales,  éprou- 
vèrent en  i8i4  une  sécheresse  extrême.  Pen- 
dant près  de  dix  mois  il  n’y  eut  guère  que 
quelques  heures  de  pluie.  La  disette,  la  famine 
et  les  maladies  furent  aussi  funestes  pour  les 
hommes,  que  le  défaut  de  pâturages  le  fut 
pour  les  bestiaux.  La  mortalité  de  ceux-ci  dans 
cette  seule  colonie , se  monte  à plus  de  cinq 
raille  moutons  et  de  trois  mille  vaches. 

Si  la  disette  et  la  famine  ont  contribué  à 
développer  les  fièvres  malignes  et  l’épizootie 
dans  ces  contrées,  si  dans  une  autre  l’épidémie 
régnante  a emprunté  la  forme  de  la  fièvre  jaune, 
et  si  dans  nos  pays  la  guerre  a servi  comme 
cause  auxiliaire  du  développement  du  typhus, 
n’est- il  pas  à présumer  cependant,  d’après  le 
simple  énoncé  de  tant  de  faits,  que  le  germe 
de  cette  épidémie  universelle,  et  même  la  cause 
de  sa  malignité,  doivent  dépendre  de  quelques 
autres  circonstances  que  de  ces  causes  acci- 
dentelles? 
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On  vit  à la  même  époque , pendant  et  après 
I l’épidémie , des  éruptions  volcaniques  plus 
jj  fortes  que  celles  qu’on  avait  observées  jusqu’à 
|ce  jour.  La  mer  fut  plusieurs  fois  violemment 
agitée,  sans  qu’on  pût  l’attribuer  à la  force  des 
vents  qui  régnaient  alors.  Une  nouvelle  île 
; volcanique  sortit  du  sein  des  flots,  et  son  appa- 
i rition  fut  accompagnée  de  plusieurs  météores. 
Des  aérolites  tombèrent  sur  plusieurs  endroits 
ide  la  France.  Des  commotions  souterraines  se 
firent  sentir  dans  différens  pays  éloignés  des 
! volcans , comme  à Lyon , à Pignerol  et  dans 
lies  Alpes.  C’est  à cette  occasion  que  de  Lamé- 
therie  (h)  dit  que  celles  de  ces  commotions  qui 
ne  sont  point  accompagnées  d’éruptions  volcani- 
ques , sont  des  effets  galvaniques  de  la  terre. 

Ij  II  faut  rapprocher  ici  du  commencement  de 
i cette  grande  scène  dont  nous  venons  de  don- 
i ner  une  idée  générale , l’hiver  rigoureux  de 
1 1812  à i8i5,  qui  fut  précédé  et  suivi  d’une 
: I comète. 

. j Noah  Webster  (?)  a rassemblé,  dans  son 

i 

j {h)  Journal  de  Physique,  janvier  18 15. 

; (i)  A brief  History  of  Epidémie  and  pestilential 

! diseases , with  the  principal  phenomena  of  lhe  physical 
‘ World,  which  proceed  and  accompany  thenis  and 
' observations  deduced  from  the  facts  stated  by  Noah 
t Webster.  1800,  2 vol.  m-8. 
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histoire  des  Epidémies , un  grand  nombre 
de  faits,  d’où  il  résulte  que,  depuis  l’an  8o  jus- 
qu’à 1800  de  notre  ère,  cinquante -deux  épi- 
démies répandues  sur  une  grande  partie  du 
globe,  ont  coïncidé  avec  de  grands  phénomènes 
de  la  nature,  des  tremblemens  de  terre,  des 
éruptions  volcaniques , des  agitations  extraor- 
dinaires de  l’Océan,  et  avec  l’apparition  de 
comètes , dont  un  hiver  rigoureux  a ordinai- 
rement été  le  précurseur. 

Existe-t-il  un  rapport  mutuel  ou  une  cause 
commune  de  tous  ces  phénomènes  ? La  sup- 
position d’un  rapport  mutuel  entre  eux  n’offre, 

’ dans  la  plupart  des  cas , que  très-peu  de  pro-  > 
habilités,  puisque  tantôt  ils  coexistent  presque  ' 
tous  ensemble,  et  tantôt  ils  se  suivent  immé-  i' 
diatement  et  sans  un  ordre  fixe.  C’est  donc  f 
leur  coïncidence  qui  nous  fournit  plus  de  ma-  ! 
tière  à réflexion.  Est-ce  l’électricité  qui  est  la 
cause  commune  de  tous  ces  grands  accidens, 
comme  Webster  est  disposé  à le  croire.^  Y a- 
t-il  une  périodicité  dans  leur  manifestation  ! 
commune  ? Nous  cherchons  encore  à fixer 
les  périodes  de  l’inclinaison  de  l’aiguille  aiman-  1 
tée,  de  l’aurore  boréale,  et  de  tant  d’autres 
phénomènes  de  la  nature,  que  la  physique  ne 
désespère  pas  de  découvrir.  Tout  prouve  déjà 
qu’ils  ne  sont  pas  plus  soumis  au  simple  jeu 
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î|  du  hasard , que  le  cours  des  planètes  dans  leurs 
i|  orbites.  Il  me  semble  qu’il  sera  toujours  bon , 
’ien  attendant,  de  noter  ces  grandes  périodes 
épidémiques , comme  l’astronome  note  le  jour 
i de  l’apparition  d’une  comète,  dont  il  présume 
île  retour  sans  qu’il  connaisse  son  cycle. 

Oserai-je  mentionner  encore  ici  cette  com- 
!, motion  générale  qu’ont  éprouvée,  à la  même 
) époque , presque  tous  les  peuples  de  la  terre? 
ji L’Europe  est  dans  un  mouvement  convulsif, 
j|  l’Amérique  espagnole  essaie  de  briser  les  fers 
il  qu’elle  a portés  sans  résistance  pendant  plus 
ilde  trois  siècles  ; des  révolutions  éclatent,  non- 
I seulement  parmi  les  nations  de  l’Afrique  ac- 
i coutumées  aux  scènes  de  tumulte,  mais  elles 
i ébranlent  même  le  trône  de  la  Chine.  L’orage 
' d’une  révolte  agite  ce  peuple  en  apparence  si 
; peu  mobile  et  si  apathique  dans  sa  vie  domes- 
: tique. 

Le  temps  viendra  peut-être  où  nous  con- 
naîtrons mieux  les  grands  phénomènes  cos- 
miques, pour  retrouver  dans  la  coïncidence 
I des  époques  remarquables  de  l’histoire  phy- 
i sique  de  la  terre  et  de  l’histoire  morale  de 
I notre  espèce , cette  éternelle  harmonie  que 
1 nous  connaissons  à peine  encore  dans  l’union 
i duphysiqueetdumoraldel’individumême.  — 

I 

1 
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HISTOIRE  DE  L’EPIDEMIE 

OBSERVÉE  A WIENA  EN  l8l5,  APRÈS  LA 
CAMPAGNE  DE  MOSCOU, 

Par  J.  Ch.  G ASC. 


Détachons  de  cette  grande  épidémie,  dont  i 
M.  Breslau  vient  de  nous  donner  une  descrip-* 
tion  rapide  et  animée , celle  qui , pendant  l’hi  - 
ver de  1 8 1 5 , fit  de  si  terribles  ravages  à Wilna 
parmi  les  prisonniers  français  et  les  liabitans 
de  cette  ville.  Témoin  oculaire  et  aôteur  dans 
cette  mémorable  scène,  je  décrirai  ce  que  j'ai 
vu  avec  toute  l’exactitude  et  la  vérité  qui  doi- 
vent caractériser  un  historien.  Je  remonterai 
à la  source  du  mal  sans  rien  déguiser,  parce 
qu’il  importe  de  signaler  les  circonstances,  soit 
physiques,  soit  morales,  qui  l’ont  produit  et 
l’ont  aggravé.  En  retraçant  les  principaux 
symptômes , je  dirai  ce  que  j’ai  éprouvé  moi- 
même,  et  ce  que  j’ai  observé  sur  une  masse 
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Iconsidérable  d’hommes  dans  les  hôpitaux  dont 
|!la  surveillance  générale  me  fut  confiée. 

||  La  grande  armée , après  une  retraite  de  plus 
|de  deux  cents  lieues  , exécutée  dans  les  cir- 
iconstances  les  plus  défavorables , et  au  coeur 
de  l’hiver  le  plus  rigoureux , avait  laissé , dans 
lies  vastes  solitudes  de  la  Russie  qu’elle  venait 
jde  parcourir , une  grande  partie  de  ses  soldats. 
Les  uns , et  c’était  le  plus  petit  nombre,  avaient 
succombé  sous  le  fer  de  l’ennemi;  les  autres 
étaient  morts  de  froid  , de  misère , de  faim  ou 
de  maladie.  Les  chemins , couverts  de  neige 
étaient  jonchés  de  nos  débris  et  de  nos  cada- 
vres, non  moins  que  de  ceux  de  nos  ennemis. 
Nos  maux  étaient  extrêmes , et  nous  n’en  aper- 
cevions le  teime  que  dans  l’occupation  de  la 
Lithuanie.  Nous  espérions  donc  que  Wilna 
serait  le  point  où,  réunissant  nos  forces,  nous 
\ pourrions  encore  nous  soutenir  et  nous  repo- 
ser. Chacun  avait  fait  pour  arriver  dans  cette 
ville  tous  les  efforts  que  le  courage  et  l’espé- 
rance étaient  capables  de  produire. 

Depuis  long-temps  il  n’y  avait  plus  d’ordre 
dans  la  marche  des  troupes;  les  chefs  n’é- 
taient plus  à leurs  postes;  nous  entrons  en  , 
foule  à Wilna  , et  chacun  cherche  un  asile 
dans  les  hôpitaux  ou  dans  les  maisons  parti- 
! culières  : bientôt  tout  est  encombré.  Cepen- 
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dant,  sur  le  bruit  qu’on  ne  devait  point  occu- 
per cette  place , ceux  qui  sont  encore  en  état 
de  marcher  partent , et  vont  périr  dans  les 
chemins  ou  grossir  la  masse  des  malades  de 
Kowno  et  de  Kœnigsberg. 

Les  ennemis , qui  nous  pressaient  de  toutes 
parts,  pénètrent  aussi  à Wilna  le  lo  décem- 
bre, et  ont,  avec  les  Français,  des  engagemens 
partiels.  Les  Cosaques,  assistés  des  juifs,  exer- 
cent leur  brigandage  accoutumé  sur  des  pau- 
vres soldats  sans  défense,  qu’ils  dépouillent  et 
qu’ils  assassinent.  Dans  ces  momensderage  et  de 
cupidité  tous  les  excès  furent  commis.  Plu- 
sieurs Français  furent  précipités  par  les  fenê- 
tres dans  les  rues,  où  ils  expiraient  dans  les 
tourmens  les  plus  affreux.  Les  uns,  réduits  à 
l’état  le  plus  complet  de  nudité  avec  un  froid 
de  vingt-cinq  degrés , se  traînaient  partout  où 
on  voulait  les  recevoir.  Les  autres,  dont  les 
extrémités  étaient  gelées,  marchaient  sur  les 
genoux,  et  demandaient  la  mort.  Un  grand 
nombre  de  ces  malheureux  furent  enfermés  à 
Saint-Casimir,  où  ils  eurent  à souffrir  encore 
de  la  faim  et  des  outrages  de  toute  espèce. 

Les  hôpitaux  et  les  asiles  des  particuliers , 
où  l’on  avait  reçu  quelques  prisonniers,  ne 
furent  pas  plus  respectés.  Les  places  de  Wilna 
devinrent  le  marché  où  l’on  étala  tout  ce  qu’on 
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nous  avait  enlevé.  Les  juifs,  qui  s’arrachaient 
|nos  vêtemens , ne  se  doutaient  guère  qu’ils  se- 
, raient  bientôt  punis  de  leur  cupidité  par  le 
I développement  des  maladies  contagieuses  , 
dont,  il  s introduisaient,  par  ce  moyen,  les 
jgermes  dans  leurs  maisons. 

! Qui  pourrait  compter  les  victiihes  qui  rem- 
Iplirent  les  rues  , les  places  publiques  et  le.s 
;j  hôpitaux!  Ceux-ci,  long -temps  avant  notre 
larrivée  de  Moscou , étaient  dans  le  plus  grand 
i désordre;  et  ce  serait  injustement  qu’on  vou- 
’idrait  attribuer  tout  nos  maux  à nos  seuls  en- 
finemis.  On  aurait  dit  que  la  malveillance  et  la 
' perfidie  s’étaient  introduites  dans  notre  armée 
I pour  en  compromettre  le  sort  (i),  et  tandis  que 
I encore  vainqueurs  et  maîtres  dans  la  Lithuanie, 
et  lorsque  nos  magasins  regorgeaient  de  médica- 
j mens,  de  vivres  et  d’habits , nos  soldats  dans  les 
I hôpitaux  manquaient  de  tout.  Les  plaintes  des 
I officiers  de  santé , comme  cela  n’arrive  que 
i trop  souvent , n’étaient  point  écoutées , et  des 
' médecins  furent  obligés , pour  tranquilliser 
: leurs  malades , de  les  tromper  en  leur  pres- 
I crivant  des  boulettes  de  pain  qu’on  leur  dis- 
tribuait sous  forme  de  pilules. 


(1)  Le  général  Jomini  commandait  à Wilna  au  com- 
niencement  de  la  campagne , etc. 
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On  sent  que  lorsque  tous  les  moyens  man- 
quent pour  soigner  les  malades , on  ne  tarde 
pas  à se  relâcher  dans  tous  les  services.  Les 
officiers  de  santé  se  désespèrent  de  voir  tous 
leurs  efforts  inutiles.  Les  infirmiers  se  décou- 
ragent et  se  négligent.  Le  malade  ne  pouvant 
plus  se  soutenir  ni  s’aider,  fait  ses  ordures 
sous  lui  ou  à côté  de  lui , et  successivement  les 
salles  deviennent  d’une  horrible  malpropreté. 
L’air  infect  qu’elles  contiennent  imprime  aux 
maladies  les  plus  simples  un  caractère  de  mali- 
gnité , et  de  là  le  développement  des  maladies 
les  plus  graves  et  de  la  contagion  même. 

Tel  est  l’état  dans  lequel  nous  avons  vu  les 
hôpitaux  de  Wilna  lorsque , encombrés  de 
nouveau  par  l’arrivée  de  l’armée  dans  la  re- 
traite de  Moscou,  il  devint  si  difficile  de  réta- 
blir l’ordre  et  la  propreté.  Ce  fut  en  vain  que 
l’empereur  Alexandre,  touche  de  l’état  déplo- 
rable des  prisonniers , ordonna  des  mesures 
propres  à améliorer  leur  sort.  On  nomma  bien 
une  administration  française  qui , de  concert 
avec  l’autorité  russe , devait  agir  dans  l’intérêt 
des  malades  ; mais  malheureusement  elle  resta 
loin  du  but  pour  lequel  elle  avait  été  instituée, 
parce  que  l’égoïsme  de  la  plupart  de  ses  mem- 
bres avait  étouffé  en  eux  tout  sentiment  d’hu- 
manité. 
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La  mortalité  fut  épouvantable.  Le  froid , 
lans  le  premier  trimestre  de  l’année , fut  ex=« 
:essif  : le  thermomètre  de  Réaumur  marqua 
plusieurs  fois  28  degrés  au-dessous  de  zéro , et 
les  malades  qui , dans  les  hôpitaux , n’avaient 
pas  de  bois  pour  se  chauffer,  périssaient  autant 
de  congélation  que  du  typhus.  Enfin  les  cours 
et  les  corridors  des  hôpitaux  étaient  tellement 
couverts  de  morts,  que,  pour  pénétrer  jusque 
dans  les  salles , il  fallait  passer  sur  des  tas  de 
cadavres.  La  mort  exerçait  également  ses  ra- 
vages dans  les  maisons  particulières , non-seu- 
lement parmi  les  prisonniers  auxquels  on  avait 
i!j  donné  l’hospitalité  , mais  encore  parmi  les 
,'ihabitans  et  parmi  les  juifs.  Dans  la  chambre 
joù  je  fus  reçu  avec  mon  ami  Damiron  , chez 
. M.  le  docteur  Libochitz  , nous  étions  sept 
i malades,  dont  deux  moururent  du  typhus, 
.<  deux  autres  en  eurent  des  atteintes  légères, 

J et  le  dernier  n’en  fut  exempt,  peut-être, 
.1  que  parce  qù’il  avait  une  disposition  phthi- 
I sique , et  une  suppuration  abondante  aux 
i|  deux  mains  par  la  perte  totale  des  doigts  tom- 
j bés  par  congélation. 

M.  Damiron  et  moi  avions  gagné  la  maladie 
I dans  une  petite  chambre  de  j uif,  où  nous  avions 
I passé  la  nuit  à Smorgagni , aux  environs  de 
; Wilna.  Cette  chambre  était  remplie  de  monde, 

i 

I ^ 
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maïs  il  faisait  si  froid  que  nous  préférâmes  être 
incommodés  par  la  respiration  d’un  grand  nom- 
bre d’individus,  dont  la  plupart  étaient  raa-i 
Jades , que  de  nous  exposer  à périr  de  froidi 
en  couchant  en  plein  air.  Le  matin,  en  nous! 
levant , nous  trouvâmes  à côté  de  nous  un  mi- 
litaire qui  avait  expiré  pendant  la  nuit,  dans 
un  état  de  fièvre  nerveuse  stupide  ; et  je  pré- 
sume que  son  dernier  soupir  fut  pour  nous  un 
principe  de  contagion , puisqu’on  sortant  nous 
éprouvâmes  tout  à coup  une  douleur  de  tête 
considérable , accompagnée  d’une  sorte  de  stu- 
peur ou  d’ivresse.  Heureusement  nous  pûmes 
nous  faire  transporter  à Wilna,  où  nous  fûmes 
reçus  dans  la  maison  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Nous  ne  tardâmes  pas  à tomber  dans  le{ 
délire,  et  à éprouver  tous  les  accidens  d’unj 
typhus  anomal.  Les  symptômes  les  moins  va-| 
riables  étaient  des  douleurs  profondes  aux  ex-i: 
trémités , surtout  aux  pieds  qui  étaient  gelés  ,j 
lesquelles  douleurs  s’étendaient  jusqu’aux  os,t 
et  augmentaient  le  soir  et  pendant  la  nuit,  elj  j 
lorsque  la  chaleur  fébrile  acquérait  de  l’inten-  ) 
sité.  Dans  le  délire , toutes  les  scènes  de  la  re- 
traite se  retraçaient  à notre  imagination  éga- 
rée. C’étaient  des  Cosaques  qui  nous  poursui- 
vaient , des  villages  incendiés  dont  la  flamme 
nous  enveloppait,  des  fleuves  à passer,  des 
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jrécipices  à franchir  ou  à éviter  j des  défilés 
)ù  nous  étions  arrêtés  par  l’ennemi.  Une  cha- 
eur  et  une  soif  ardente  que  rien  ne  pouvait 
‘teindre , accompagnaient  ce  délire , et  la  plu- 
part du  temps  le  sentiment  de  notre  être  se 
lartageait  en  une  multitude  d’individus  étran- 
gers à nous , mais  devenus  incommodes  par 
eur  voisinage  et  leur  rapport  continuel  avec 
lous.  S’agissait -il,  par  exemple,  de  satisfaire 
i quelque  besoin , il  nous  semblait  que  ce 
ii’était  jamais  nous -mêmes,  mais  un  autre  qui 
î’en  chargeait.  Qu’on  se  figure  donc , par  ce 
Itableau , les  tourmens  des  pauvres  malades  en 
îiijdélire  ! 

il  Plus  d’une  fois , dans  notre  convalescence , 
lejen  visitant  les  hôpitaux , nous  avons  observé 
iiiles  mêmes  phénomènes  sur  les  autres  malades , 
i-iet  l’on  pouvait  distinguer  par  leur  agitation 
i-|et  leurs  propos  décousus  tout  ce  qui  devait  se 
), passer  dans  leur  âme.  Chez  quelques-uns  le 
i.idélire  était  tranquille;  chez  d’autres,  il  était 
etipoussé  quelquefois  jusqu’à  la  frénésie.  Nous 
a l en  avons  vu  périr  qui  ne  s’étaient  point  cou- 
e-lchés,  et  qui,  pendant  le  délire,  changeaient 
). I continuellement  de  place;  il  y en  eut  qui  se 
iH  jetèrent  par  les  fenêtres,  etc.  Cependant  on  ne 
ad  vit  jamais  tant  de  courage  et  de  résignation 
d I réunis  dans  l’âme  du  soldat  qui  avait  con- 
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serve  sa  connaissance;  il  mourait,  et  son  der- 
nier soupir  était  pour  sa  patrie , dulces  mo- 
riens  reminiscitur  argos , et  ses  derniers  vœux 
pour  le  succès  de  nos  armes.  Plus  nos  ennemis 
alFectoient  de  blâmer  hautement , en  présence 
des  prisonniers,  l’expédition  qui  les  avait 
rendus  si  malheureux , plus  ceux-ci  redou- 
blaient de  patience  et  de  résignation.  L’amour 
de  la  patrie  et  du  monarque , qui  les  avait  si 
souvent  conduits  à la  victoire , se  convertit 
même  alors  en  un  véritable  fanatisme.  ; 

Toutefois , ils  n’avaient  rien  de  ce  qui  leui  i 
était  nécessaire  ; point  de  remèdes , et  pour  tout 
aliment  un  biscuit  extrêmement  noir  et  gros- 
sier, fait  avec  du  pain  de  seigle  desséché  au| 
four.  Plus  tard,  ils  eurent  un  peu  de  viande; 
mais  avant  qu’on  eût  fait  le  recensement  de 
tous  les  prisonniers,  on  en  trouva  qui  étaientj 
abandonnés  dans  des  salles,  et  qui,  livrés  ? 
toutes  les  horreurs  de  la  famine,  avaient  étt 
réduits  à manger  la  chair  encore  palpitante  de 
leurs  camarades  morts  à côté  d’eux  ! ! ! 

Quel  spectacle  affreux  que  la  vue  des  hôpi- 
taux à cette  époque  ! Les  malades  étaient  eii' 
tassés  dans  des  salles  ou  dans  des  chambre;  I 
ouvertes  à tous  les  vents,  sans  feu,  comme  ; 
nous  l’avons  déjà  dit , ou  obligés  , pour  s’er 
procurer , d’aller  démolir  des  maisons  de  bois 
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abandonnées.  Ils  étaient  couchés  par  terre  et 
sur  de  la  paille  réduite  en  poussière  , et  qu’on 
h’avail  pas  renouvelée  depuis  plus  de  quatre 
mois.  Les  fiévreux  se  trouvaient  confondus 
lavée  les  blessés,  les  mourans  avec  les  morts, 
pôle  - mêle , au  milieu  des  ordures  et  de  la 
vermine,  et  au  centre  des  exhalaisons  infectes 
de  toute  espèce , et  surtout  de  celles  provenant 
de  la  gangrène  des  extrémités,  accident  si 
commun  parmi  les  prisonniers , presque  tous 
frappés  de  congélation. 

Cet  accident  et  la  mortification  des  membres 
:|je  rencontraient  quelquefois  seuls  et  indépen- 
idammentde  toute  autre  maladie , mais  d’autres 
fois  d’une  manière  simultanée , et  comme  for- 
jrnant  une  complication  avec  le  typhus.  Enfin 
I jla  gangrène  des  extrémités  était  une  crise  assez 
■Fréquente  de  cette  maladie.  On  a vu  des  indi- 
vidus , dans  ces  circonstances  , se  panser  eux- 
nêmes,  et  achever,  avec  des  instrumens  gros- 
siers, la  séparation  trop  lente  des  membres 
nortifiés.  Lorsqu’ils  guérissaient,  ce  qui  était 
^iîxtrêmement  rare,  les  convalescens  mutilés 
^rainaient  dans  les  rues  les  restes  infortunés 
,1’eux-mêmes. 

Tant  de  causes  réunies  rendaient  les  mala- 
jlies  terribles.  D’abord  elles  n’avaient  point  de 
■caractère  bien  fixe , ni  de  périodes  déterminées  : 
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les  symptômes  en  étaient  extrêmement  varia- 
bles j mais  par  la  suite  elles  revêtirent  plus 
particulièrement  la  forme  du  véritable  typhus. 
Un  grand,  nombre  de  médecins  et  d’officiers 
de  santé  de  toutes  les  classes  tombèrent  mala- 
des , et  il  en  mourut  plusieurs.  Des  infirmiers 
contractèrent  également  la  contagion  de  la 
manière  la  plus  prompte  et  la  plus  inattendue. 
J’en  ai  vu  mourir  dans  l’espace  de  vingt-quatre 
heures,  comme  s’ils  eussent  été  frappés  de  la  , 
foudre.  Enfin  l’infection  était  tellement  répan- 
due , qu’il  y eut  des  endroits  où  elle  n’épargna  j| 
personne.  J’ai  vu,  par  exemple,  à l’hôpital  de  |{ 
Saint-Ignace,  une  salle  qui  contenait  cinquante  |j 
individus  , laquelle  fut  remplie  trois  fois,  et  où  |j 
les  malades  périrent  tous,  à l’exception  d’un 
seul  qui  s’y  trouvait  depuis  le  commencement. 

Plusieurs  malades  étaient  couverts  de  pété-j  |, 
chies , ou  avaient  des  parotides  j d’autres 
avaient  des  bubons , et  même  des  charbons., 
Ce  qui  empêcha  peut-être  ces  exanthèmes  de  se 
montrer  d’une  manière  plus  générale , ce  sont 
les  plaies  profondes  les  ulcères  et  les  gangrènes 
simultanées  dont  la  plupart  des  malades  étaieni  î 
.atteints.  Ceux  qui  ne  succombaient  point . 
avaientdes  convalescences  longues  et  pénibles  ; 
les  plaies  se  fermaient  avec  difficulté,  ou  se 
renouvelaient  fréquemment.  La  faiblesse  des 
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i|  membres  qui  étaient  frappés  comme  d’une 
(Sorte  de  paralysie,  était  longue  à se  dissiper  ; 
fchez  la  plupart,  la  mémoire  était  presque 
{I perdue,  ce  qui,  dans  ce  temps  malheureux, 
1 affaiblissait  le  sentiment  deleur  triste  position. 
s|Cette  atteinte  portée  sur  les  facultés  de  l’âme 
(!a  été  la  cause  de  plusieurs  aliénations  men- 
i;tales. 

ï|  Si  la  mortalité  se  fût  bornée  à nos  hôpitaux, 
|ou  même  aux  prisonniers,  on  eût  pu  douter 
|du  caractère  contagieux  de  ces  maladies.  Mais 
file  typhus  se  répandit  dans  toute  la  ville , et  vers 
tiles  mois  de  février  et  de  mars  , on  l’observa 
(jdans  toutes  les  classes  et  dans  toutes  les  con- 
îidilions.  Cependant  les  juifs,  par  la  raison  dont 
Inous  avons  parlé  plus  haut,  en  furent  plus 
‘ Igénéralement  attaqués  que  les  autres.  Parmi 
lies  gens  riches  même , il  y eut  des  familles 
lentières  qui  disparurent.  Les  soins  touchans 
jet  l’humanité  que  plusieurs  d’entre  elles  avaient 
^ iexercés  envers  les  prisonniers,  furent  ainsi  ré- 
compensés par  les  maux  les  plus  affreux  et 
la  contagion  la  plus  cruelle.  C’est  ainsi  que 
iM.  Brioté,  ancien  professeur  de  la  faculté  de 
Wilna,  a vu  périr  son  fils  à la  fleur  de  son 
âge , ainsi  que  son  épouse  , et  madame  Horn , 
sa  fille.  M.  Horn,  son  gendre,  et  une  dame  qui 
demeurait  dans  la  même  maison,  tombèrent 
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malades  à la  même  époque  et  se  rétablirent 
M.  Brioté  père  resta  seul  sur  les  débris  de  sa 
famille,  mais  l’afiaiblissement  de  ses  facultés 
intellectuelles  lui  permit  à peine  de  sentir  les 
pertes  qu’il  venait  de  faire. 

On  vit , mais  trop  tard , qu’on  avait  trop 
négligé  l’assainissement  des  hôpitaux  et  la  sé- 
pulture des  morts.  On  donna  des  ordres  pour 
cet  objet , et  l’on  fit  brûler  dans  toutes  les  rues 
de  Wilna  de  la  paille , du  foin  et  du  fumier, 
dans  les  vues  de  purifier  l’air.  Cette  mesure, 
digne  des  époques  d’ignorance , fut  prise  à côté 
d’une  université  justement  célèbre,  et  qui 
compte  des  hommes  recommandables.  Nous 
citerons  entre  autres  M.  le  professeur  Snia-  : 
decki , qui  réunit  au  plus  profond  savoir  les  | 
qualités  du  cœur  les  plus  aimables. 

Lorsqu’on  commença  à transporter  les  morts , j 
il  faisait  froid  encore,  et  les  cadavres  gelés i 
avaient  conservé  les  attitudes  dans  lesquelles 
les  individus  s’étaient  trouvés  en  mourant.  La 
facilité  qu’on  eut  de  leur  en  faire  prendre  de  Ü 
nouvelles  fournit  matière  aux  outrages  les  pluf  '< 
stupides  et  les  plus  grossiers  que  l’on  puisse  i 
faire  à l’humanité.  C’est  ainsi  que  des  Russe; 
chargésde  remplir  les  tombereaux  offraient  au?  I 
habitans  de  Wilna  la  vue  des  cadavres  dans  le 
positions  les  plus  grotesques,  et  les  accompa 
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gnaient  avec  des  chansons  indécentes  aux  lieux 
où  ils  devaient  êtredéposés.  C’est  tout  cequ’on 
pourra  croire  d’un  peuple  encore  plongé  dans 
i la  barbarie  : mais  que  dés  compatriotes  devenus 
Iles  dépositaires  des  secours  que  l’on  devait  dis- 
tribuer aux  malheureux  français  se  soient  li- 
ivrés^  à cette  époque,  à tous  les  excès  de  la  dé- 
ibauche  et  de  la  joie  la  plus  insultante , et  aient 
fait  retentir  les  cabarets  de  leurs  chansons  ba- 
chiques, c’est  ce  que  ne  croiront  que  ceux  qui 
en  ont  été  les  témoins. 

On  avait  coutume  de  dire , dans  la  campagne 
ide  Moscou , pour  exprimer  le  découragement 
[de  l’armée,  qu’elle  était  démoralisée  ; et  on 
! dénaturait  ainsi,  par  une  application  à contre- 
i sens,  une  expression  qui  pouvait  servir  plus 
il  exactement  à caractériser  ces  hommes  à qui 
jl’égoïsme  avait  fait  méconnaître  les  droits  les 
iplus  sacrés  de  l’humanité. 

Mais  il  faut  abréger  ces  sortes  de  tableaux  ^ 
'beaucoup  moins  instructifs  que  rebu  tan  s,  et 
ise  contenter  de  dire , pour  ajouter  un  trait  de 
iplus  à l’histoire  de  l’esprit  humain,  que  lors- 
que les  malades  se  débattaient  encore  contre  les 
I horreurs  de  la  mort , il  y avait  des  gens  qui  se 
I jetaient  avidement  sur  ce  qui  pouvait  leur 
rester.  D’autres  volaient,  pour  les  revendre,. 

. les  provisions  et  les  objets  que  le  gouverne- 
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ment  russe  avait  fournis.  S’il  n’est  pas  prouvé  ■ 
que  des  hommes  aient  été  jetés  sur  des  tas  de  i 
morts  avant  d’avoir  rendu  le  dernier  soupir  , ; 
il  est  certain  que  des  officiers  supérieurs,  pour  ! 
la  sépulture  desquels  on  avait  donné  des  fonds, 
n’ont  pas  reçu  ce  dernier  devoir. 

Faut-il  signaler  un  crime  d’un  autre  genre?  i 
On  a vu  des  hommes  soi-disant  officiers  de  i 
santé,  car  alors  plusieurs  individus  s’étaient  ( 
donné  des  grades  et  des  titres  qu’ils  n’avaient  j 
point  ; on  a vu,  dis-je,  de  tels  hommes  qui , pro-  I 
fitant  de  la  malheureuse  situation  de  quelques  i 
malades  et  du  besoin  qu’ils  avaient  d’être  soi-  ) 
gnés , leur  avaient  fait  consentir  des  lettres-  . 
de-change  pour  des  sommes  très-considérables.  ii 

Les  morts  que  l’on  transporta  de  Wilna  fu-  f 
rent  répandus  aux  environs  dans  la  campagne,  | 
et  couverts  d’un  peu  de  neige  et  de  fumier.  | 
C’est  ainsi  qu’on  en  jeta  un  grand  nombre  sur  | 
la  surface  glacée  de  la  Wilia.  On  pensa  qu’au  i 
dégel  cette  rivière  porterait  tous  ces  cadavres  1 
dans  les  eaux  épouvantées  du  Niémen  , et  jus-  i 
que  dans  les  flots  de  la  Baltique.  Aussi  lorsque, 
au  printemps,  la  chaleur  et  les  pluies  eurent 
fondu  les  neiges  et  les  glaces , tous  ces  corps 
furent  découverts,  et  dévorés  par  les  chiens 
et  les  oiseaux  de  proie.  Ceux  qui  couîblaient 
les  rivières  servirent  de  pâture  aux  poissons  j 
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Ijui',  pour  cette  raison,  devinrent  un  aliment 
légoûtant  pour  les  citoyens  de  Wilna  ; car  le 
jpruit  s’était  répandu  qu’on  avait  trouvé , dans 
i e ventre  d’un  gros  brochet , un  doigt  qui  s’é- 
:ait  conservé  entier. 

1 Si  la  putréfaction  et  les  exhalaisons  de  s corps 
( norts  étaient  des  causes  suffisantes  des  épidé- 
mies , celle  de  Wilna  n’aurait  pas  dû  cesser  pré- 
slnsément  à l’époque  où  ces  causes  étaient  plus 

I généralement  répandues  : on  ne  pouvait  pas 
Faire  un  pas  hors  de  la  ville  sans  sentir  uneodeur 
insupportable,  et  cependant  le  temps  était  su- 
i'perbe  et  l’épidémie  avait  cessé. 

1 On  n’avait  point  tenu  de  registre  exact  des 
Mtnorts  avant  l’établissement  de  l’administra- 
l'jlion  des  hôpitaux;  mais  on  peut,  par  approxi- 
mation , en  porter  le  nombre  aux  quatre  cin- 
jîjuièmes  pour  les  prisonniers  de  guerre , c’est- 
iià  dire , que  sur  trente  mille  individus  il  en  est 
jmort  à peu  près  vingt-cinq  mille.  Nous  igno- 
|rons  la  proportion  de  la  mortalité  pour  ce  qui 
concerne  les  habitans  de  Wilna;  mais  le  doc- 
teur Libochitz  nous  a assuré  que,  sur  une  po- 
ipulation  de  trente  mille  juifs,  il  en  était  mort 
iplus  de  huit  mille  durant  l’épidémie. 

I Je  n’ai  pas  parlé  jusqu’ici  des  efforts  que 
firent  les  officiers  de  santé  pour  se  rendre 
j utiles  dans  ces  temps  désastreux;  mais  mal- 
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heureusement  ils  n’avaient  aucun  moyen  de 
faire  le  bien.  Leurs  réclamations  et  leurs  plain- 
tes étaient  comme  une  voix  dans  le  désert;  il 
semblait  même  que  tous  les  malades  fussent 
condamnés  à périr.  « Les  soldats , disait  un 
» officier  russe  supérieur,  chargé  desprison- 
y>  niers  (i),  mourront  tous;  il  ne  se  sauvera 
» guère  que  des  officiers , ce  sont  eux  qui  vont 
» être  plus  spécialement  l’objet  de  nos  soins  ». 
Que  devait -on  penser,  et  que  pouvait-on  faire 
après  une  telle  sentence? 

Cependant  les  hôpitaux  ayant  été  réduits  à 
un  plus  petit  nombre , et  la  quantité  de  ma- 
lades ayant  considérablement  diminué  par  la 
mortalité,  les  officiers  aux  hôpitaux  de  la  Cli- 
nique , de  Dombrochinos  et  de  Saint-Jacques , 
et  les  soldats,  à ceux  de  la  Trinité  et  des  Au- 
gustins , furent  mieux  soignés.  Nos  visites  se 
firent  plus  régulièrement,  et  il  y eut  des  dis- 
tributions exactes  d’alimens  et  de  remèdes. 
MM.  Dessaix  et  Damiron  joignirent  leurs  ef- 
forts aux  miens  pour  apporter  quelques  re- 
mèdes à tant  de  maux , et  conserver  encore 
quelques  membres  de  la  grande  famille.  Nous 
fûmes  secondés  par  M.  le  docteur  Marie  de 
Saint-ürsin  et  par  plusieurs  autres  collabora- 


(i)  Le  colonel  Hoven , commandant  de  Wilna. 
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leurs,  notamment  parM.  Lefèvre,  chirurgien^ 
major  à Saint-Jacques  , et  par  MM.  Toussaint 
îet  Franchauvet  à la  Trinité. 

Pour  venger  de  plus  en  plus  l’humanité, 
nous  pouvons  encore  mettre  en  opposition  à 
Ices  êtres  étrangers  au  reste  des  hommes , les 
' Cœurs  sensibles  qui  se  dévouèrent  avec  un 
!| courage  A’raiment  héroïque  au  soulagement  des 
j| prison niers ; je  dis  héroïque,  car  il  s’agissait 
)j;  moins  quelquefois  de  braver  la  contagion  que 
’ile  danger  d’être  inscrit  sur  la  liste  des  exilés 
‘ de  Sibérie.  L’empereur  Alexandre  avait  bien 
L donné  le  premier  un  grand  exemple  d’huma- 
i{  nité  envers  les  prisonniers;  mais  ce  sentiment 
, chez  les  Polonais  pouvait  paraître  suspect  à 
I cause  des  relations  amicales  des  deux  nations. 

! Cependant  il  fallait  bien  le  supposer  encore 
j pur  et  dégagé  de  tout  intérêt  particulier  dans 
i le  cœur  de  la  plupart  de  ceux  qui  nous  ont 
I prodigué  tant  de  soins.  On  ne  s’attend  pas  sans 
I doute  à nous  les  voir  citer  ici  : la  liste  en  se- 
; rait  trop  nombreuse  , et  pourrait  d’ailleurs 
I compromettre  la  sûreté  de  ces  hommes  loyaux^; 

I non  pas  qu’ils  eussent  rien  à craindre  de  l’eni- 
I pereur  Alexandre,  dont  l’âme  est  si  grande  et 
î si  généreuse  (i),  mais  parce  que,  entre  ce  sou* 


(«)  Parmi  les  actes  de  générosité  qui  caractérisent 
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yerain  et  les  particuliers , il  existe  encore  une 
autorité  redoutable.  C’est  pourquoi  nous  nous 
abstiendrons  de  nommer  personne.  Toutefois 
nous  pouvons  sans  crainte  rendre  un  tribut 
particulier  de  reconnaissance  à M.  le  docteur 
Libochitz , vieillard  respectable  qui  nous  ac-- 
cueillit  dans  sa  maison,  dont  il  avait  fait  un 
A^ritable  hôpital.  Non-seulement  il  était  le  mé-, 
decin  des  malades  qu’il  avait  chez  lui , mais 
encore  il  leur  faisait  distribuer  les  médicamens 
dont  ils  avaient  besoin.  C’était  ses  trois  de- 
moiselles , jeunes , remplies  de  vertu , de  grâce 
et  de  modestie,  qui  s’étaient  chargées  de  ces 
détails  minutieux  et  rebutans  : elles  étaient 
comme  les  soeurs  de  charité  de  leur  établisse-  , 
ment  hospitalier  (i).  Ici  viennent  se  placer 
naturellement  les  hommages  et  le  tribut  do 
gratitude  que  nous  devons  encore  à ces  bonnes 

personnelleraenl  l'empereur  Alexandre,  celui  qui  dut 
flatter  surtout  les  médecins  de  l'armée  et  les  pénétrer 
de  la  plus  profonde  reconnaissance,  fut  la  manière  dis^ 
linguée  avec  laquelle  Sa  Majesté  accueillit  M.  le  baron 
Desgenettes , leur  chef , et  lui  permit  de  rentrer  ea 
France. 

‘ (i)  Ces  mêmes  dames,  un  an  après,  s'étant  trouvées  à 

Kœnigsberg,  ont  encore , par  leurs  soins  , contribué  au 
rétablissement  de  M*  Breslau,  dans  la  m.p^'^die  qu’il 
éprouva  dans  cette  ville. 


ET  DES  CONTAGIONS. 


2o3 


I 

I 

jjoeurs  grises  de  l’hôpital  Saint-Jacques,  pour 
jes  secours  qu’elles  ont  distribués  aux  Fran- 
cis. Nous  les  avons  vues  répandre  des  larmes 
le  regret  lorsque,  vers  le  mois  d’avril,  on 
jrdonna  le  transport  des  malades  de  cet  hô- 
)ital  sur  ceux  de  Dombrochinos  et  de  la  Cli- 
pique. 

I L’épidémie  que  nous  venons  de  décrire  dura 
iîjrois  mois,  et  elle  disparut  de  Wilna  au  mois 
fi’avril , pour  se  répandre  aux  environs  et 
lans  les  gouvernemens  voisins.  Elle  fit  périr 
in  grand  nombre  de  recrues  de  l’armée  russe, 
[ui  se  trouvaient  alors  en  marche.  On  fit  par- 
tir de  Wilna  plusieurs  médecins  pour  porter 
ÿles  secours  dans  les  autres  parties  de  la  Li- 
[huanie,  où  le  mal  s’était  propagé.  M.  le  doc- 
{îeur  Bertrand , prisonnier  de  gueri-e , fut  en- 
iVoyé  en  Samojilie,  où  le  typhus  avait  péné- 
ijré  : cette  maladie  y régna  tout  le  printemps,  et 
lie  disparut,  dans  l’été,  que  pour  marcher  sur 
jes  traces  de  l’armée  russe  , et  aller  grossir  de 
ilus  en  plus  le  nombre  des  victimes  dans  les 
lôpitaux  de  la  Prusse  et  de  l’Allemagne , et 
|>e  porter  enfin  à Paris , où  il  ne  manqua  pas 
le  faire  encore  quelques  ravages,  et  de  jeter 


’épouvante. 

j Puisse  le  tableau  trop  exact  que  je  viens  de 
tracer  de  la  situation  des  hôpitaux  de  Wilna , 
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au  commencement  de  i8i5,  pénétrer  de  plus  = 
en  plus  les  souverains  de  la  nécessité  de  pren- 
dre en  considération  cet  objet  si  important,  et 
surtout  de  n’en  confier  l’administration  qu’à 
des  hommes  probes , humains  et  éprouvés  ! 
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DES  MOYENS* 

A EMTDOYER  CONTRE  DES  MALADIES 
CONTAGIEUSES  EN  GÉNÉRAL. 

Des  Moyens  préservatifs  des  Maladies 
contagieuses  dans  un  pays. 


Des  Quarantaines . 

I r 

jljORSQu’üNE  maladie  contagieuse  se  propage 
seulement  par  le  contact , ou  par  le  moyen  de 
quelques  substances  infectées , lesquelles  ce- 
pendant, dans  certaines  circonstances,  perdent 
la  faculté  de  communiquer  la  maladie,  on  peut 
jprésumer  que  la  communication  de  cette  ma- 
ladie pourra  être  évitée,  si  l’on  empêche  les 
jrapports  de  commerce  avec  les  pays  où  régnent 
des  maladies  contagieuses  endémiques  ou  épi- 
démiques. 

Les  mesures  que  l’on  prend  dans  ces  cas 
consistent  dans  l’établissement  des  quaran- 
taines. 

I La  quarantaine  a pour  objet  la  surveillance 
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la  plus  exacte,  tant  sur  les  hommes  que  sur 
les  animaux  malades  ou  soupçonnés  de  l’être, 
qui  viennent  d’un  pays  où  régnent  quelquefois^ 
des  maladies  contagieuses  : cette  surveillance^ 
s’applique  également  aux  objets  de  commerce 
qu’on  porte  de  ces  lieux  (i). 
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Des  Moyens  capables  de  diminuer , d’arrêter 
ou  de  détruire  tout-à-fait  certaines  maladies 
contagieuses. 


'(') 

EXirai 


Puisqu’il  est  prouvé  par  l’expérience  qu’une 
maladie  épidémique  empêche  l’invasion  d’une  di 
autre,  et  que  deux  maladies  contagieuses  deie] 
nature  différente,  et  même  une  maladie  con 
tagieuse  et  une  autre  qui  ne  l’est  point,  se 
rencontrent  rarement  ensemble  dans  le  même  r* 
individu,  il  est  possible  d’éviter  une  maladie 
grave , ou  du  moins  d’en  diminuer  l’intensite 
par  le  moyen  d’une  autre  maladie  moins  grave, 
ou  par  une  affection  locale,  dans  laquelle  sur-  uisl 
tout  il  se  fait  une  sécrétion  abondante. 
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(i)  Ce  que  Tauleur  dit  sur  les  quaranlaines , n’étaui 
guère  qu’un  extrait  très-abrégé  de  ce  qu’ont  écrit  suiT 
cet  objet  Howard,  Chenol , Papon  et  autres  auteuri-J^ 
très-connus , nous  avons  trouvé  à propos  de  refranchei 
tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  texte,  depuis  la  page  14^ 
jusqu’à  la  page  14S.  {Note  des  traducteurs,) 


(i 
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^ Orraus  a vu  que  des  malades  atteints  de  la 
gonorrhée  avant  la  contagion  de  la  peste , 
ichappaient  plus  facilement  à cette  maladie, 
ît  que , lorsqu’elle  avait  lieu  , l’écoulement 
cessait  pendant  le  développement  de  la  peste, 
ît  reparaissait  lorsque  celle-ci  était  sur  sa 
in  (r). 

^ 

(i)  Ce  phénomène,  qu’on  pourrait  prendre  ici  pour 
extraordinaire,  est  très-fréquent  en  pathologie.  Il  dé- 
oule  de  ce  principe  général,  qu’une  affection  plus 
orte  fait  disparaître  une  affection  plus  faible.  Mais, 
ili  eomme  dans  ce  cas  la  gonorrhée  est  arrêtée  dans  sa  mar- 
che par  les  symptômes  de  la  peste , il  est  ordinaire 
i|,  ju’elle  reparaisse  lorsque  celle-ci  se  dissipe. 

Je  trouve , dans  mon  recueil  d’observations , un  fait 
jui  se  rattache  à ce  principe  général,  et  qu’on  ne  lira 
3as  sans  intérêt.  Un  grenadier  wurtembergeois  était 
/^enu  à riiôpital,  n°  3 , à Dantzick,  pour  une  inconli- 
lence  d’urine  qu’il  éprouvait  depuis  quelque  temps, 
lans  cause  connue.  Dès  les  premiers  jours  de  son  entrée 
ir  dans  les  salles,  il  contracta  le  typhus  avec  tremblement 
ides  membres,  sécheresse  de  la  langue,  stupeur  des  traits 
,1e  la  face,  délire,  etc.  Ce  délire  augmente  au  point  que 
|le  malade  devient  furieux,  et  qu’on  est  obligé  de  l’alta- 
nlcher  dans  son  lit.  Douze  sangsues,  appliquées  à la  tête, 
apaisent  un  peu  cet  accident;  on  en  renouvela  encore 
[l’application  le  lendemain,  et  l’on  ne  fit  usage,  pendant 
^ plusieurs  jours,  que  des  émulsions  nitrées,  ou  avec  l’es- 
prit  de  minderer,  et  d’un  mélange  de  camphre  et  de 


2o8  des  épidémies 

Pugnet  cite  une  observation  faite  sur  un 
soldat  qui  ^ pendant  trois  mois , éprouva  tour 
à tour  des  symptômes  légers  d^une  maladie 
pestilentielle  et  une  fièvre  tierce.  La  peste  pa-|ét;i 
rut  d’abord  avec  un  bubon,  et  se  dissipa  par, 
l’apparition  de  la  fièvre  tierce  : celle-ci  cessa^iii 
d’elle-même,  et  la  peste  se  renouvela.  Le  bu-|caj 
bon  qui  s’était  manifesté  parvint  à suppuia-- 
tionj  et  lorsqu’il  fut  guéri,  la  fièvre  tierce  seau 
montra  de  nouveau,  et  enfin  elle  fut  combattueks 
avec  succès  par  des  remèdes  toniques  (i). 
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carbonate  d’ammoniaque,  à prendre,  à petites  doses,  dan 
la  journée.  Pendant  que  la  maladie  parcourait  ses  pé- 
riodes, l’incontinence  d’urine  avait  tout-à-fait  cessé; 
mais  vers  le  septième  jour,  la  connaissance  étant  reve 
nue  et  les  accidens  de  l’état  nerveux  s’étant  dissipés, 
l’incontinence  d’urine  reparut  : il  fallut  s’occuper  àji 
combattre  cet  état,  qui  disparut  peu  à peu.  Ce  malade, 
dans  sa  convalescence  , contracta  la  fièvre  tierce , dont 
il  eut  un  petit  nombre  d’accès,  et  qui  céda  facilement 
à l’usage  du  quinquina;  il  se  rétablit  ensuite,  et  sortit 
de  l’hôpital  parfaitement  guéri  le  trentième  jour  de  son 
entrée.  {Rapport  adressé  à M.  le  baron  Desgenettes  .jj 
médecin  en  chef  de  la  grande  armée,  etc.  Dantzick y 
trimestre  de  1812.)  (G.) 

/ (i)  Un  grand  nombre  d’observations  de  même  genre 
se  rencontrent  dans  les  auteurs.  « A la  suite  d/une  fièvre 
5)  intermittente  guérie  par  le  quinquina,  la  gale  parut  | ' 
))  aux  mains  et  aux  bras;  on  employa  l’onguent  anli-  ■- 
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Paré  assure  avoir  observé  que  les  individus 
j^ui  avaient  des  ulcères  cancéreux,  des  ozènes, 
l’éléphantiasis,  la  lèpre,  la  gale  et  la  sipliilis, 
étaient  moins  sujets  à la  contagion  de  la  peste. 

I Alexandre  Benedict  défend  expressément  de 
iguérir  la  gale  pendant  la  peste.  (Lib.  de  Peste, 
[iDap.  IX.  ) 

Antrechau  attribue  à un  ulcère  qu’il  avait 
lu  nez,  l’avantage  d’avoir  été  préservé  de  la 
peste  au  milieu  même  des  ravages  qu’elle  exer- 
çait à Toulon. 

Les  cautères  sont  depuis  long-temps  connus 
3t  usités  comme  préservatifs  de  la  peste.  Die- 
merbrœck  cite  un  grand  nombre  de  médecins 
5ui  ont  recommandé  ce  moyen  avec  beaucoup 
de  succès  (*).  Plusieurs  d’entre  eux  on  t affirmé 


I)  psorique  qui  dissipa  la  gale , et  la  fièvre  reparut. 
B Celle-ci  ayant  été  traitée  et  guérie  de  nouveau  par  le 
» quinquina,  la  gale  se  manifesta  sur  toute  la  surface  du 
» corps  : on  la  traita  par  des  lotions  de  l’eau  de  Goulard, 
îi»  mais  la  fièvre  revint  encore  ; le  quinquina  la  fit  cesser 
t » pour  la  troisième  fois , et  pour  la  troisième  fois  la  gale 
I » reparut;  enfin  l’emploi  extérieur  de  l’eau  phagédé- 
» nique,  contre  la  maladie  psorique  , et  l’usage  inlé- 
» rieur  du  quinquina,  contre  la  fièvre,  guérirent  le 
» malade  parfaitement  dans  l’espace  de  quatorzejours  ». 
[Schœpfs  in  Hufelanda  Journal.  Tom.  Vlll,  St.  ii , 

S.  43.)  (G.) 

' (’)  Op.  cit.  Lib.  II,  Cap.  vin,  ann.  2. 
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que  les  individus  qui  portaient  des  exutoires 
n’avaient  jamais  coniracté  la  contagion. 

Diomerbrœck  lui-même  reconnaît  que  leur 
application  est  d’une  utilité  incontestable,  et 
il  prétend  avoir  vu  des  individus  qui , ayant 
contracté  la  peste  malgré  la  présence  des  exu- 
toires, avaient  été  guéris  plus  promptement 
par  l’usage  des  sudorifiques,  et  que  les  cau- 
tères fournissaient  alors  une  matière  d’une 
couleur  particulière. 

Athanase  Kircher  assure  que , dans  la  peste 
qui  régnait  à Rome  de  son  temps,  aucun  de 
ceux  qui  avaient  des  cautères  n’en  fut  at- 
teint (*). 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  nombre  de 
ceux  qui  soutiennent  l’opinion  contraire  n’est 
pas  moins  grand  (i);  mais  l’analogie  seule  fait 


la 


(*)  Op.  cit.,  p.  814. 

(i).  Dans  mon  discours  préliminaire  de  la  traduction 
du  Typhus  contagieux,  par  Hildenbrand,  j’ai  cité  unji 
grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  préconisé  l’emploi  des 
«xuloires  comme  préservatifs  de  la  peste.  Mais  j’ai  né- 
gligé de  rapporter  la  liste , non  moins  nombreuse , de 
ceux  qui  pensent  que  ces  moyens  sont  loin  de  suffire  |^| 
pour  garantir  des  maladies  pestilentielles.  Parmi  ces  : 
autorités,  nous  nous  contenterons  de  citer  M.  le  baron  J 
Desgenettes , qui  assure  que  dans  la  peste  qui  régna  , » 
dans  l’armée  d’Egypte,  ni  les  cautères  ni  les  vésica-  ||^ 
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présumer  que  l’usage  des  exutoires  dans  ce  cas 
ne  peut  être  tout-à-fait  sans  utilité.  Néanmoins 
! il  est  toujouis  nécessaire  de  les  appliquer  à 
temps  ; car,  dès  que  la  contagion  est  une  fois 
développée , ils  ne  peuvent  être  d’aucun  se- 
cours. Orràus,  voulant  procurer  à un  soldat 
qui  avait  la  peste,  des  bubons  ou  des  charbons 
artificiels , pratiqua  des  incisions  aux  aines , 
et  y appliqua  du  beurre  d’antimoine  (muriate 
d’antimoine),  mais  il  ne  put  y provoquer  seu- 
lement la  moindre  rougeur;  et  le  même  jour 
I il  survint,  sur  un  autre  endroit,  une  érupr 
1 tion  de  deux  charbons , dont  on  favorisa  la 
il  suppuration;  et  le  malade  guérit  parfaitement. 

I L’inoculation  de  la  vaccine , comme  celle  de 
i\  la  variole , reste  quelquefois  imparfaite  dans 
I ses  effets,  si  le  sujet  se  trouve  frappé  d’abord 
ide  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  de  la  fausse 
variole,  du  typhus,  de  l’influenza,  etc-,  de 
même  que  cela  arrive  pour  la  peste.  Les  dar- 
tres sèches , pustuleuses  et  prurigineuses , la 
teigne,  les  croûtes  laiteuses,  les  érysipèles,  etc., 

toi  res  n^en  avaient  préservé.  C’est  ainsi  que  dans  les 
questions  les  plus  dilBciles  de  la  médecine,  le  pour  et 
le  contre  se  trouvent  soutenus  par  les  hommes  les  plus 
recommandables^  cela  tient  sans  doute  à la  différence  des 
circonstances  et  des  lieux  dans  lesquels  ces  observateurs 
£e  sont  trouvés.  (G-) 
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peuvent  empêcher  le  développement  de  la  vraie 
vaccine  lorsqu’ils  se  rencontrent  en  même 
temps  ; et  l’on  doit  avoir  soin  de  guérir  les 
éruptions  anciennes  de  la  tête , si  l’on  veut 
favoriser  l’apparition  d’une  véritable  vac- 
cine (*)  (r). 

La  petite-vérole  et  la  vaccine  se  comportent 
de  même,  lorsqu’elles  se  rencontrent  en  même 
temps  chez  le  même  individu  ; elles  s’influen- 
cent réciproquement.  La  pustule  qui  devait 
paraître  après  la  vaccination  se  forme  plus  len- 
tement et  reste  plus  petite,  et  la  variole  prend 
le  caractère  de  la  petite -vérole  verruqueuse. 
Les  boutons  ne  se  déchirent  point.  Du  reste, 
le  pus  du  bouton  vaccin  et  celui  de  la  variole 
imparfaite  fournis  dans  cette  occasion , peu- 
vent encore  produire  une  nouvelle  infection 
dans  un  autre  individu  (William).  Dans  ce 
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Oh  Vaccine  inoculalion  , by  Robert  William, 


Zjondon, 

(i)  Un  grand  nombre  de  faits  qui  nous  sont  propres, 
prouvent  que  la  présence  dès  dartres,  de  la  teigne,  des 
croules  laiteuses,  etc.,  n’ernpêcl>e  point  le  développe- 
ment de  la  vraie  vaccine  , quoiqu’on  doive  toujours 
préférer,  pour  l’inoculation  de  cette  maladie , des  sujets 
sains.  Il  y a une  multitude  d’exemples  d’individus  qui 
ont  été  débarrassés  de  ees  maladies  par  suite  de  la  vac 
cinatiou.  (Q.) 
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cas , si  le  yirus  vaccin  a perdu  avec  le  temps 

Ide  son  activité , et  n'est  plus  en  état  de  pro- 
duire des  pustules  réelles , il  peut  encore  pos- 
séder la  propriété  de  rendre  au  moins  plus 
bénigne  la  petite  - vérole.  C’est  ainsi  que 
M.  Alexandre  de  Humboldt  raconte  que,  dans 
l’année  1802 , il  régnait  en  Amérique,  sur  les 
côtes  de  la  mer  du  Sud,  une  petite-vérole  épi- 
démique,durant  laquelle  un  vaisseau  de  Cadix 
ayant  apporté  du  virus  vaccin,  on  pratiqua  la 
vaccination , sans  qu’il  en  résultât  aucune  vé- 
ritable pustule.  Toutefois  on  observa  que  les 
personnes  vaccinées  avaient  eu  la  petite-vérole 
tout-à-fait  bénigne. 

Quelque  chose  de  plus  remarquable  encore 
que  ce  que  nous  avons  observé  jusqu’ici,  c’est 
qu’il  y a des  cas  où  certaines  maladies  préser- 
vent d’une  seconde  infection,  long-temps  même 
' après  qu’elles  sont  passées.  Hornemann  (*) 
assure  que  la  caravapedeDarfur  avait  apporté 
i à Fezzan  une  maladie  contagieuse,  différente^ 
t|  sous  beaucoup  de  rapports,  de  la  maladie  si- 
j philitique  qui  était  venue  de  Tripoli  au  Caire, 

J et  qui  cepeiidant  préservait  l’individu  qui 
, l’avait  déjà  éprouvée,  de  l’infection  de  l’autre, 
i On  a déjà  remarqué  plus  haut  qu’à  Fezzan  et 

I O Op.  cit.  p.  1 21. 
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au  Caire , la  siphilis  n’attaque  le  même  indi- 
vidu qu’une  fois. 

La  vaccine  nous  présente  un  exemple  frap- 
pant d’une  maladie  contagieuse  qui  préserve, 
même  long-temps  après , l’individu  d’une  ma- 
ladie bien  différente;  car  nous,  savons,  d’après 
un  grand  nombre  d’expériences,  que  la  vac- 
cine préserve  de  la  petite -vérole,  aussi  bien 
que  l’inoculation  de  Cette  dernière  garantit 
d’une  nouvelle  infection.  Sur  quarante- six 
vaccinés  auxquels  on  avait  inoculé  la  pétite- 
vérole  pour  la  deuxième  et  troisième  fois,  il  y 
en  eut  dix  qui  éprouvèrent  de  la  fièvre  et  une 
sorte  d’éruption;  mais  cette  éruption  ne  fut 
point  considérable.  Un  de  ces  dix  individus 
n’eut  qu’une  seule  postule,  un  autre  deux  seu* 
lement,  le  plus  grand  nombre  en  avaient  moins 
de  vingt,  et  enfin  deux  autres  plus  de  cent, 
qui  étaient  accompagnées  d’une  fièvre  plus 
forte.  Dans  aucun  de  ces  cas  les  boutons  vario- 
leux ne  parvinrent  à leur  maturation,  ou  celle- 
ci  fut  plus  précoce  qu’à  l’ordinaire  : ils  étaient 
secs , et  dans  l’espace  de  sept  jours  ils  n’exis- 
taient plus  (*).  Enfin,  lorsqu’on  inoculait  en 


[*)  Medical  and  phj’sical  Journal  for  the  year  1 8oS. 
Gollingische  gelehrte  Anzeigeii;  zoS  sliik,  3o  dec.  1809, 
.S.  2073. 
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j même  temps  la  petite-vérole  et  la  vaccine,  cette 
opération  ne  pouvait  rien  produire  chez  les 
! individus  qui  avaient  déjà  été  vaccinés. 

Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  va- 
riole ne  garantit  pas  toujours  d’une  seconde 
infection  locale,  et  que,  d’un  autre  côté,  comme 
le  rapporte  Cuson , il  y a eu  des  infections 
i locales  avec  des  boutons  dont  la  matière  a été 
inoculée  avec  succès , sans  avoir  préservé  par 
; la  suite  les  individus  d’une  seconde  contagion 
! générale  (*). 

Serait-il  possible  enfin  que  la  vaccine , qui 
i est  un  préservatif  de  la  variole,  pût  encore 
; garantir  d’autres  maladies  contagieuses,  comme 
de  la  peste,  par  exemple  (**)?  Ce  phénomène 
ne  serait  pas  plus  étonnant  que  le  premier, 
puisqu’une  affection  d’une  espèce  d’animaux 
i|  si  difîérens  de  l’homme  détruit  la  disposition 
de  celui-ci  à contracter  une  sorte  de  contagion. 

' Des  Moyens  cfe  détruire  les  Miasmes  conta- 
gieux (contagium). 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  méde- 

{*)  D.  Christ.  Hufeland,  über  die  Vorzeige  der  ino— 

' eulalion  der  Blattern  und  Verschiedener  Kinder  Krau- 
kheiten.  Leipzig^  1792,  S.  60. 

C*)Salzburgmedicinischechirurgische2ieitung.  i8o3 
! B-J  3,  S.  367. 
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cine , le  feu  a été  regardé  comme  un  des  plas  f 
puissans  destructeurs  des  contagions , parce  pf 
que,  d’une  part,  on  croyait  les  miasmes  conta-  su 
gieux  combustibles,  et  de  l’autre,  le  feu  comme  pt 
un  des  meilleurs  moyens  de  renouveler  l’air,  fo 
Mais  une  multitude  d’expériences  nous  prou  oc 
vent  que  ce  moyen  n’a  pas  toujours  eu  le  suc- 
cès  désiré;  et  même  , dans  quelques  cas,  on  s 0i 
cru  remarquer  qu’il  avait  augmenté  la  violence  tt 
des  épidémies.  Durant  une  peste  qui  régnait  ; I»' 
Londres,  on  avait  allumé  et  entretenu,  pendan  j re 
trois  jours  consécutifs,  un  feu  continuel,  et  ij  «1 
mourut  dans  une  nuit  plus  de  quatre  milh  t 
individus,  tandis  qu’il  en  était  à peine  morisoi 
huit  mille  dans  la  semaine  précédente  (*)  (i)i:  i 
Van  Swieten,  dans  le  dixième  volume  de  senlij 
Commentaires  sur  les  Aphorismes  de  Boer« 
haave,  cite  plusieurs  cas  où  l’on  s’est  servi  d' le 
ces  moyens  sans  efficacité.  ^ 

La  combustion  même  des  cadavres,  des  vê^^ 
temens  et  des  ustensiles  des  pestiférés  ou  de  ! 
individus  morts  à la  suite  d’autres  maladie 
contagieuses,  doit  être  exécutée  avec  la  plu  : 


(’•■)  Hodge  de  Peste , p.  24. 

(1)  Ceci  pourrait  tenir  à. l’accroissement  successif*  ' 
rapide  qu’avait  pu  acquérir  la  maladie  indépendam 
ment  de  l’action  et  de  l’influence  du  feu.  (G.) 
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III  grande  précaution.  A Shipton , qui  est  une 

10  petite  ville  du  comté  de  Worcester,  on  porta 
1}  sur  une  colline  voisine  un  malade  atteint  de 
111  petite -vérole,  et  qui  avait  été  trouvé  sur  la 
s,  route;  on  le  plaça  dans  une  petite  baraque, 
)B  où  on  lui  fournit  tout  ce  qui  lui  était  néces- 
ic  saire  : cependant  peu  de  jours  après  il  mourut, 
la  On  Tensevelit  à une  profondeur  considérable, 
a et  on  mit  le  feu  à la  baraque  et  à ses  vête- 
:à  mens.  Pendant  cette  opération  il  s’éleva  un 
1)1  vent  qui  porta  la  fumée  sur  un  quartier  de  la 

11  ville,  et  quelques  joui’s  après  la  petite-vérole 
la  se  déclara  dans  ce  quartier  : huit  personnes 
rlj  succombèrent  très-subitement  (*). 

),,  f Chenot  rapporte  un  cas  semblable  (**).  Il 
fi;  s’agit  d’un  infiimier  qui  avait  souvent  trans- 
it porté  et  brûlé  des  objets  appartenant  à despes- 
y tiférés , et  qi;i  fut  pris  tout  à coup  de  la  peste , 
pour  s’être  exposé  une  fois  à l’impression  de  la 
i\  fuméerdans  une  opération  de  ce  genre, 
tt  Dans  les  mêmesvuesderenouvelerl’air,ona 
a égalementrecommandé  l’explosion  delapoudre 
lit  à canon.  A cette  occasion , Jacob  Lind  dit  avoir 
vu  une  fièvre  contagieuse  qui  régnait  sur  un 
vaisseau  , se  dissiper  promptement  après  une 

. . ^ ■ 

(*)  Mead.  Op.  p.  270. 

(**)  Op.  cit.  p.  4o. 
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forte  canonnade , dans  laquelle  on  avait  brûlé  “ 
vingt-cinq  barils  de  poudre  (* (**)). 

Dans  l’intention  de  purifier  l’air  et  les  objets 
qui  environnent  les  individus  atteints  de  ma- 
ladies  contagieuses,  et  dans  lesquelles  on  a cru 
voir  des  substances  putrides,  on  a aussi  re- 
commandé  la  chaux  pour  en  imprégner  les 
murs  et  les  matières  mêmes  capables  de  la  sup- 
porter  ; mais  Guyton  - Morveau  a découvert 
que  cette  substance  ne  change  point  la  qualité  ® 
de  l’air  qui  a séjourné  sur  les  viandes  pouries; 
qu’elle  précipite  bien  l’acide  carbonique,  mais 
qu’elle  ne  détruit  point  l’odeur  de  putréfac- 
tion. Il  y a en  outre  des  exemples  remarqua- 
bles de  personnes  employées  au  blanchiment! 
du  linge  des  malades,  et  qui  ont  eu  souvent  à 
manier  de  la  lessive  et  du  savon,  qui  ont  con- 
tracté la  contagion  plus  facilement  que  d’au-: 
1res  (*'*). 

Diemerbrœck  remarque  aussi  que  l’eau  dèfî 
savon  qui  avait  servi  à laver  du  linge  sale  et 
imprégné  de  contagion,  avait  communiqué  une  ' 
maladie  dangereuse , et  que  le  linge  même  ' 


(*)  Sammlung  ausserlesener  Abhandluirgen  für  prac- 
tisclie  Aerzte.  2 Band. 

(**)  Lib.  II , Cap.  III,  ann.  vi. 
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I blanchi  dans  une  telle  eau  avait  produit  le 
jjmême  effet. 

i D’après  l’avis  d’Alderson  (*)  il  est  plus  con-^ 
ivénable  de  purifier  l’air  d’une  chambre  où  se 
|trouvent  des  individus  atteints  de  maladies 
|contagieuses  ou  de  maladies  putrides,  avec  de 
jl’eau  pure,  en  versant  souvent  ce  liquide  d’un 
jgrand  bassin  dans  un  autre.  Il  recommande 
> l’eau  chaude,  mais  nous  donnons  la  préférence 
à l’eau  froide. 

Autrefois  on  faisait  les  fumigations  avec  des 
' plantes  aromatiques  et  résineuses,  auxquelles 
!î  on  mêlait  du  soufre  ou  du  nitre,  pour  détruire 
i l’infection  de  l’air  et  des  objets  qui  entourent 
lies  malades.  H y a quelque  raison  de  croire 
I que  cette  méthode  n’a  pas  toujours  été  sans 
I une  utilité  marquée.  On  l’employa  dails  la 
peste  de  Moscou , en  1 772 , à l’occasion  de  dix 
criminels  que  l’on  enferma  pendant  trois  se- 
maines dans  l’hôpital , et  qui  se  servirent  des 
habits  et  des  lits  des  pestiférés  sans  contracter 
la  contagion.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
celte  expérience  fut  faite  à la  fin  de  l’épidémie, 
et  que  les  résultats  devaient  en  être  bien  diffé- 


(*)  Alderson  Versuch  über  die  Natur  und  Enfsts- 
Imng  des  Ansletungs-Giftes  bey  Fiebern,  a.  d.  engl. 
V.  D.  H.  J.  Biichkolz. /eraa,  1790. 
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rens  que  si  on  l’eût  tentée  au  commencement.  | 
Au  reste,  des  expériences  de  cette  nature,  faite» 
sur  quelques  individus,  ne  peuvent  rien  déci-«lf 
der,  quand  on  pense  à la  différence  qui  peutp'f 
exister  entre  eux  relativement  à leur  disposi- 
tion  pour  les  contagions. 

Enfin  , en  1775 , Guyton-Morveau  a décou- 
vert  dans  l’acide  muriatique  un  moyen  sûr  de 
débarrasser  l’air  des  substances  putrides  etfiti 
infectes  qu’il  contient,  et  de  le  rendre  par-là jiH 
plus  propre  à la  respiration  : c’est  ainsi  qu’on 
purifia , à Dijon , l’air  d’une  église  qui  avait 
été  infecté  par  l’ouverture  des  tombeaux.  D’a- 
près ces  expériences,  Carmichael  Smyth  essaya 
l’acide  nitrique  pour  purifier  l’air  de  quelques 
vaisseaux  anglais  et  russes , dans  les  vues  d’ar- 
rêter les  ravages  d’un  typhus  qui  y régnait.,  léj 
Ces  essais  mirent  bientôt  hors  de  doute  les  loi 
avantages  des  fumigations  nitriques  : l’infec-pii 
tion  commença  à diminuer,  et  les  malades  se 
trouvèrent  beaucoup  mieux. 

Rollo,  dans  son  traité  sur  le  Diabétès  sucré, 
publié  à Londres  en  1 797  , a communiqué  les 
expériences  de  Cruiskshank , qui  s’était  servi 
de  l’acide  muriatique  oxigéné  pour  désinfecter 
les  chambres  dans  lesquelles  se  trouvaient  des 
malades  atteints  d’ulcères  qui  répandaient  une  | 


très-mauvaise  odeur. 


1 
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)|  Guyton-Morveau  a fait  une  suite  d’expé- 
riences (*),  d’où  il  résulte  que  les  émanations 
i|les  substances  animales  en  putréfaction  impri- 
inent  à l’air  la  propriété  de  dissoudre  les  sels 
■ nétalliques , et  qu’au  contraire  les  acides  mi- 
' léraux  sont  en  état  d’enlever  à l’air  sa  mau- 
ii^aise  odeur  et  sa  propriété  de  désoxidation . 11  a 
cirouvé  surtout  1 faculté  désinfectante  dans  les 
jicides  nitrique  et  muriatique  ; c’est  pourquoi 
1 les  recommande  comme  les  moyens  les  plus 
t îfficaces  pour  purifier  l’air,  dans  la  supposition 
ijue  les  miasmes  contagieux  ont  de  l’analogie 
ivec  les  émanations  putrides  des  corps  morts; 
î^t  il  a clierché  à démontrer  leur  utilité,  non- 
seulement  pour  purifier  l’air  infecté  par  les 
émanations  des  substances  putrides  et  par  le 
séjour  des  malades  qui  sont  atteints  d’une  fièvre 
nosocomiale , mais  encore  pour  détruire  tout 
j miasme  provenant  des  maladies  contagieuses. 

I*  • ♦ • . » • . . • 0)* 


C*)  Traité  des  Moyens  de  désinfecter  l’air,  etc.  Paris, 
‘an  IX. 

(i)  Depuis  la  ligne  19  de  la  page  161  jusqu’à  la  ligne 
'33«  inclusivement  de  la  page  i63,  l’auteur  ne  fait  que 
la  simple  exposition  de  la  manière  avec  laquelle  on  jiré- 
pare  les  fumigations.  C’est  aujourd’hui  une  chose  si 
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Les  découvertes  auxquelles  Guyton-Mor- f® 
veau  a tant  contribué,  sont  de  la  plus  grande 
importance,  et  méritent  toute  notre  attention, 
surtout  dans  les  cas  où  beaucoup  de  fiévreux  I"® 
et  de  blessés  sont  réunis  dans  un  petit  espace,  jl® 
et  lorsqu’on  a lieu  de  craindre  l’infection  del'^ 


l’air  par  des  émanations  nuisibles  j dans  ces 
cas,  l’expérience  a déjà  décidé  de  leur  utilité  ; 
mais  il  est  moins  certain  que  les  acides  miné-r* 
raux  soient  capables  d’empêcher  l’infection!®'’ 
dans  les  maladies  primitivement  contagieuses.!"'' 
Les  raisons  que  Guyton-Morveau  donne  pour  ^ 
appuyer  sa  théorie  à cet  égard,  exigent,  sous  P' 
beaucoup  de  rapports  encore , des  recherches!® 
ultérieures.  ™ 

D’abord  on  ne  peut  établir  aucune  analogie 
entre  les  substances  animales  en  putréfaction 
et  les  miasmes  contagieux,  car  ceux-ci  ne  sont 
point  le  produit  de  la  putréfaction  ; et,  dans  *1 
la  peste  même,  les  symptômes  de  putridité  ne 
sont  qu’accidentels  et  comme  une  complica- 
tion. Cette  maladie  en  elle-même  ne  présente 
aucun  caractère  de  putridité , et  elle  ne  con- 
siste que  dans  un  changement  de  vitalité.  Die- 
merbrœck  a connu  trois  religieux  qui  avaient  i 


connue,  que  nous  avons  cru  devoir  supprimer  la  tra- 
duclion  de  ce  morceau.  (G-) 
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les  bubons  pestilentiels , et  qui  moururent  en 
iusant  au  retour  d’une  promenade,  sans  offrir 
uoun  signe  de  putridité.  Orràus  a même  re- 
marqué , sur  quelques  cadavres  de  pestiférés , 
ue  la  putréfaction  avait  été  retardée,  et  qu’a- 
ant  la  mort  des  individus  il  n’y  avait  point 
U de  colliquation.  Hamilton  prétend  égalè- 
rent avoir  vu  des  cadavres  couverts  de  pété- 
hies,  se  putrifier  plus  tard  que  ceux  des  per- 
onnes  qui  avaient  succombé  à un  typhus 
impie  (*). 

Ensuite,  l’opinion  que  les  personnes  faibles 
t valétudinaires  sont  atteintes  de  préférence 
es  maladies  contagieuses,  et  que  l’oxigène  con- 
clu dans  les  acides  et  développé  par  les  fumi- 
ations  améliorait  ou  fortifiait  la  constitution , 
st  directement  contredite  par  l’expérience 
aême  de  toutes  les  épidémies , dans  lesquelles 
es  personnes  les  plus  robustes  et  dans  la  fleur 
-G  l’âge  sont,  en  général,  les  premières  atta- 
[uées. 

■ En  troisième  lieu , on  ne  peut  pas  admettre 
ans  restriction  que  les  contagions  se  propagent 
;>ar  la  malpropreté  et  par  le  dégagement  de 
luelques  substances  putrides  ; car  il  y a des 
— 

{*)  Ferriar  M.  D.  Medical  Historiés  and  Reflections. 
^arington.  1792. 
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observations  qui  prouvent  que  les  maladies^ 
contagieuses  ne  se  montrent  pas  toujours  clanslo 
les  endroits  les  moins  spacieux  et  les  plus  mal-i 
propres  : elles  paraissent  indistinctepient  dansî 
les  quartiers  les  plus  élevés  et  les  plus  salu-|li' 
bres.  La  peste  qui  régnait  à Vienne  qn  1679JF 
lit  plus  de  ravages  dans  les  quartiers  les  plus|a 
aérés  et  les  mieux  tenus  de  la  ville  (i).  Aii|ci 
contraire,  celle  qui  parut  en  1715  fut  plus  fu-, 
neste  dans  les  quartiers  plus  malsains  (*).  jjai 
C’est  ainsi  que  la  peste , à Lyon  et  à Mar-tfa 
seille,  régnait  avec  moins  de  fureur  dans  lejal 
rues  malpropres  et  resserrées  (**).  La  peste  d<jcei 
1 ^ ill( 


I 


un 

te- 


(1)  La  pesl©  qui  régnait  à Lyon,  en  1628  et  162g 
était  accompagnée  de  circonstances  qui  méritent  d’êtr  lér 
remarquées.  Les  lieux  infects,  les  maisons  pleines  d’im  ^ 
mondices , étaient,  pour  ainsi  dire , des  lieux  de  sûrelé 
Les  rues  étroites,  les  logemens  resserrés,  les  quarliei 
étouffés,  ces  lieux  si  propres  à recevoir  les  impressior 
de  la  peste,  en  préservaient;  au  lieu  que  les  collines 
les  lieux  aérés,  les  jardins  agréables  y étaient  plus  es 
posés.  Enfin  les  maisons  vides  d’habitans  , et  où  pi  Dy 
cette  raison  fair  devait  être  corrompu  , s’étaient  chari  j^i 
gées  en  demeures  saines  ; et  tel  homme  s’était  conserv 
en  santé,  dans  l’air  impur  de  la  ville,  qui  trouvait 
mort  dans  la  maison  de  campagne  où  autrefois  il  ail 
rétablir  sa  santé.  [Ployez  Gellot,  Peste  de  Lyon»)  (G.) 

' O Wiener  Pest  Beschreibung.  S.  235. 

Malouin,  Académie  des  Sciences,  l’an  i75i^p.  i3 


Cr 
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Londres  cessa , sous  Charles  II , lorsqu’on  eut 
ouvert  tous  les  cloaques.  Nous  avons  encore, 
|ji  cet  égard  , des  observations  plus  modernes. 
Dans  une  épidémie  de  fièvres  catarrhales  bi- 
lieuses observée  à Stuttgardt , Consbruch  n’a 
3as  remarqué  un  seul  cas  de  contagion  dans 
a partie  de  la  ville  où  coulait  un  ruisseau 
extrêmement  infect  (*). 

Gonzalez  remarque  à dessein  que  la  fièvre 
aune  qui  régna  à Cadix  en  1 8o5 , se  manifesta 
l’abord  dans  le  quartier  Sainte-Marie,  le  plus 
alubre  et  le  plus  propre  de  tous , tandis  que 
•eux  de  Caleta  et  des  Capucins  n’en  furent 
itteints  que  les  derniers. 

Il  y a entre  les  maladies  contagieuses  en  gé- 
léral , une  trop  grande  différence  pour  croire 
[u’elles  puissent  toutes  être  combattues  par  les 
nêmes  moyens.  Celles  qui  offrent  évidemment 
in  caractère  inflammatoire,  telles  que  la  pe- 
ite-vérole,  la  rougeole , l’influenza,  et  même 
la  fièvre  jaune , etc.  , demandent  d’autres 
moyens  que  les  fièvres  dès  prisons  et  des  hô- 
pitaux. 

î Cruikshank , il  est  vrai , a bien  fait  l’expé- 

!" 

' Consbruch,  Dîssertaiio  sistens  Histor.  febris  mn— 

osæ  biliosæ  annis  1785  et  48  Stuttgardtiæ  grassatæ, 
|G  ao. 
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rience  que  la  matière  variolique  mêlée  avec* 
l’acide  muriatique  oxigéné,  et  inoculée  ensuite, 
ne  produit  point  de  contagion  ; mais  il  serait 
à désirer  qu’il  eût  inoculé  le  même  individu 
avec  du  pus  non  mélangé , comme  pour  faire 
une  contre-épreuve;  car,  dans  le  cas  rapporté  j 
par  Mead  , le  feu  même  n’avait  pu  détruire  le  i ^ 
miasme  contagieux.  Ij, 

Des  expériences  analogues , faites  par  Fon-,dt 
tana  avec  un  mélange  de  poison  de  la  vipère jpîi 
et  un  acide  minéral , prouvent  que  cette  sub- 1® 
stance,  dans  ce  cas , n’a  pas  eu  une  action  diffé 


mnte  sur  l’économie  animale  (*);  mais  le  poi* 


II5Ü/ 


son  du  ticunna,  au  contraire,  en  avait  éprouvé 
une  altération  remarquable  (**). 

Enfin,  l’expérience  prouve  que  les  furaiga-j» 
lions  acides  minérales  n’ont  pas  eu,  dans  1?P® 
fièvre  jaune  du  moins,  les  effets  avantageu3r“‘ 
qu’on  en  attendait  ; toutefois , d’après  les  ex- 
périences de  Cabanellas , celles  qu’on  a em- 
ployées dans  le  mois  de  novembre  1800,  dan 
l’épidémie  de  Séville,  ont  paru  très-avanta 
geuses;  mais  il  faut  remarquer  qu’elles  n 
furent  pratiquées  que  sur  la  fin  de  l’épidémie  •'k 


ïlOi 

intl 

Idln 


ç’est-à-dire,  à une  époque  où  le  résultat  de  cei  '”' 


{*)  Op.  cil.  S.  aSi. 
Op.  cil.  S.  2g5. 


Jliî 
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expériences  peut  être  trompeur  (i).  Cette  autre 
expérience  de  Cabanellas , qui  s’est  servi  sans 
danger  de  la  capote  de  Garreis,  après  l’avoir 


(1)  Avant  de  nous  permettre  aucune  réflexion  sur 
cet  objet,  nous  citerons  les  résultats  d’une  expérience 
faite  par  le  même  don  Michel  Ca^banellas,  sur  l’eflicacilé 
des  fumigations  par  l’acide  muriatique  oxigéné,  dans  la 
place  de  Carlhagène,  laquelle  expérience  a donné  lieu 
au  décret  suivant  du  roi  d’Espagne. 

M.  le  professeur  Desgenetles,  inspecteur-général  des 
hôpitaux  militaires,  à son  retour  d’Espagne,  au  com- 
mencement de^  1806,  remit  à M.  Quyton  de  Morveau 
une  copie  authentique  de  ce  décret. 

Je  communique  à M.  le  Secrétaire  d’Etat  au  départe- 
ment de  la  guerre  ce  qui  suit  : Le  roi  a été  instruit , par 
diffêrens  rapports  de  don  François  de  Borja,  comman- 
dant-général à Carlhagène,  des  services  iraportans  et 
; distingués  rendus  par  don  Michel  Cabanellas  pendant  la 
contagion  qui  a éclaté  dans  celte  place.  Sa  Majesté  a été 
surtout  pénétrée  du  mérite  de  l’expérience  par  lui  faite 
dansrhôpilal  des  Antigones  delà  même  ville,  dans  lequel  il 
s’est  renfermé  avec  cinquante  personnes  pour  prou  ver  TeP* 
ficacité  des  fumigations  de  Guylôn-Morveau,etyadormi 
avec  toutes  ces  personnes,  y compris  deux  de  ses  jeunes 
en  fans,  dans  les  mêmes  lils  où  avaient  péri  plusieurs 
victimes  de  la  contagion,  qui  y avaient  laissé  d’horri- 
bles traces  de  leur  sang  et  de  leurs  vomissemens,  n’ayant 
employé  d’autres  moyens  préservatifs  que  les  fumigQ- 
ions  acides  minérales.  Sa  Majesté  a appris,  avec  la  plus 
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fumigée  5 n’est  pas  plus  concluante  que  celles 
qu’on  a faites  à Moscou,  et  que  nous  avons 
citées  plus  haut. 


grande  salisfacfion , que  le  résultat  avait  été  tellement 
heureux,  que  les  cinquante  personnes,  après  avoir  été 
renfermées  dans  ce  lazaret , en  élaient  sorties  dans  l’état 
de  la  plus  parfaite  santé  ; en  conséquence , pour  donner 
un  témoignage  de  sa  munificence  royale,  Sa  Majesté  a 
fait  grâce  à chacun  des  galériens  qui  se  sont  soumis  vo- 
lontairement à cette  expérience,  sans  avoir  eu  précé- 
demment la  fièvre  jaune,  d’une  année  sur  le  nombre 
de  celles  qu’ils  sont  condamnés  à passer  dans  les  fers  ; 
approuve  en  outre  la  gratification  qui  leur  a été  accor- 
dée par  son  capitaine -général.  Quant  à don  Michel 
Cabanellas,  Sa  Majesté  lui  accorde  le  titre  et  les  hon- 
neurs de  médecin  de  sa  chambre,  avec  24,000  réaux  de 
pension  annuelle  (6000  liv.  ) , qui  lui  seront  payés  par 
mois  sur  les  fonds  de  la  communauté  de  Carthagène  ; 
enfin  il  votera  dans  le  corps  municipal  de  cette  ville  , 
dont  il  sera  considéré  comme  membre-né.  La  munifi-, 
çence  du  roi  récompensera  également  l’épreuve  dans 
laquelle  ses  deux  enfans  ont,  ainsi  que  lui,  exposé  leur 
vie  pour  l’intérêt  de  l’état  et  de  l’humanité. 

« En  vous  transmettant  les  ordres  de  Sa  Majesté , jq 
I)  prie  Dieu  de  vous  accorder  de  longs  jours  ». 

Madrid , le  3 août  i8o5.  — Signé  le  prince  delà  Paix.. 

Sans  décider  la  question  si  ces  fumigations  ont  étal 
faites  à la  fin  de  l’épidémi0  de  la  fièvre  jaune,  et  à une 
époque  où  la  maladie  ne  paraît  plus  susceptible  de  se 
répandre  et  de  se  communiquer  davantage,  il  n’en  est 
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Les  fumigations  de  Guyton-Morveau  et  de 
Smyth,  dans  l’épidémie  de  Cadix  en  j8oo,  et 
dans  celle  de  Malaga  en  i8o3j  ne  paraissent 


pas  moins  vrai  que  les  fumigations  d’acide  muriatique 
oxigèné  sont  toujours  utiles  pour  corriger  les  émanations 
putrides  développées  dans  le  cours  de  re'pidémie , et 
accumulées  surtout  dans  les  endroils  qui  ont  été  k 
centre  de  réunion  d’un  grand  nombre  d’hommes.  Si 
les  fumigations  ne  sont  point  capables  de  détruire  les 
miasmes  des  maladies  éminemment  contagieuses,  elles 
nous  paraissent  au  moins  propres  à s’opposer  à la  pro- 
pagation de  celles  qui  se  développent  par  infection , et 
d’empêcher  même  que  les  miasmes  contagieux  qui  se 
forment  dans  le  cours  de  l’épidémie  , n’acquièrent  assez 
de  force  et  d’intensité  pour  résister  à l’action  des  fumi- 
gations. Elles  sont  utiles  surlout  lorsqu’il  y a dans  les 
hôpitaux  beaucoup  de  fièvres  adynamiques,  des  gan- 
grènes, des  dysenteries  putrides,  le  scorbut,  etc.  C’est 
dans  ces  maladies  principalement  que  M.  le  baron  Des- 
genettes,  le  premier  en  France,  en  a constaté  l’effica- 
cité, Dans  sa  lettre  à M.  Cuvier,  secrétaire  perpétuel  de 
la  première  classe  de  l’Institut  national,  Paris  y le  i5 
messidor  an  xiii , il  s’exprime  ainsi  : 

((  Ceux  qui  attendent  les  résultats  de  ces  fumigations , 
non-seulement  sur  la  salubrité,  mais  encore  sur  leur 
» influence  dans  la  guérison  ou  la  prophylactique  des 
))  maladies,  apprendront  avec  intérêt  les  faits  suivans  ; 

))  1^.  Les  maisons  d’arrêt  militaires  de  celte  capitale 
» fournissent  régulièrement , à riiôpilal  militaire,  des 
))  fièvres  adynamiques  qui  non -seulement  s’aggravent 
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pas  avoir  été  d’un  avantage  moins  douteux , 
ainsi  qu’on  l’a  observé  dans  la  préface  de  la 
traduction  allemande  des  rapports  faits  par 
Gonzalez  et  Arejula  sur  ces  épidémies. 


))  dans  nos  salles,  mais  se  communiquent  très-fréquem- 
» ment  aux  malades  des  lits  voisins  et  aux  infirmiers.  Il 
)>  est  constant  que,  depuis  un  an,  ces  sortes  de  cotnmu- 
))  nications  n’ont  plus  lieu. 

))  2®.  Des  gangrènes,  très-étendues  parmi  les  blessés, 
))  ont  été  également  limitées  aux  malheureux  qui  en 
5)  étaient  atteints.  L’odeur  spécifique  de  la  gangrène 
y>  n’est  point  anéantie,  mais  elle  est  modifiée  par  les  fu- 
y>  migations. 

y>  3^.  Nous  avons,  depuis  plusieurs  années  , un  grand 
3^  nombre  de  scorbutiques.  On  a été  dernièrement 
» obligé  d’en  séquestrer  trois  à cause  de  l’insupportable 
» infection  qu’ils  répandaient,  avec  des  torrens  de  salive 
» sanieuse;  cependant,  au  moyen  des  fumigations,  on 
y>  est  parvenu  à neutraliser  celte  odeur  spécifique , et 
» elle  s’est  concentrée  en  quelque  sorte  autour  du  ma- 
w lade  dans  une  atmosphère  de  quatre  a cinq  mètres. 
y)  Des  infirmiers  robustes  et  bien  nourris,  auxquels  on 
y>  donnait  journellement  de  l’eau-de-vie,  sont  parvenu» 
yy  à coucher  assez  près  de  ces  scorbutiques , et  à les  servir 
7)  très-régulièrement. 

yy  La  classe  a eu  communication  du  toisé  de  cet  hô- 
y>  pital.  Jamais  la  mortalité  n’y  a été  moindre  que  dans 
» les  neuf  premiers  mois  de  cette  année  ; mais  il  faut 
y)  se  rappeler  que  cet  établissement  reçoit  des  malades 
» des  prisons,  et  qu’il  renferme  les  deux  extrêmes^ 
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A Cadix  l’épidémie  dura  trois  mois,  et  les 
Individus  qui  avaient  quitté  la  ville  pour  éviter 
la  contagion,  la  contractèrent  encore  après 
cette  époque,  à leur  retour,  malgré  qu’on  eût 
employé  les  fumigations.  Arejula  dit  lui-même 
qu’il  regardait  ces  fumigations  comme  d’excel- 
lens  moyens  pour  purifier  les  habitations  lors- 
que l’épidémie  était  passée;  mais  qu’il  n’était 
pas  possible  de  détruire  par  ces  moyens  l’épi- 
démie elle-même  : cependant  il  prétend , à la 
fin , avoir  remarqué  des  effets  avantageux  des 
fumigations-  acides , sans  toutefois  faire  con- 
naître les  expériences  qui  les  constatent. 

» beaucoup  de  conscrits , souvent  réfractaires , et  des 
I » vétérans  non  casernes,  qui,  de  même  que  la  plupart 
» des  pauvres  de  celle  grande  cilé , ne  vont  dans  les 
))  hôpitaux  que  quand  ils  n’ont  plus  guère  de  res- 
» sources. 

» J’ai  riionneur  de  vous  saluer , 

» R.  Des©enettes  )). 

Voyez  encore  : Observations  de  M.  Bonefos,  méde- 
cin-adjoint de  l’hospice  de  Perpignan , sur  les  fumiga- 
1 lions  d’acide  muriatique  oxigéné  ; article  communiqué 
i par  M.  Desgenettes.  {^Annales  de  Chimie.  Tome  LVII , 
page  184*)  Et  le  rapport  fait  à la  classe  des  sciences  phy- 
' siques  et  mathématiques  de  l’Institut,  par  M.  Pinel  , 
sur  les  résultats  qu’a  obtenus  M.  Desgenettes  par  l’usage 
des  fumigations  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné.  {^An 
nales  de  Chimie.  Tome  LVll,  page  187.) 
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La  fièvre  jaune  reparut  à Malaga  et  cà  Cadix 
en  i8o4,  et  fit,  dans  la  première  de  ces  villes, 
des  ravages  aussi  considérables  que  la  première 
fois.  Sur  huit  ou  neuf  médecins  qui  s’y  trou- 
vaient le  i6  septembre,  il  ne  s’en  sauva  que 
deux  (*).  Arejula  y était  retourné.  A Cadix, 
pour  cette  fois,  on  recommanda  des  frictions 
huileuses. 

Des  lettres  venues  de  Malaga  le  1 5 novem- 
bre (**),  assurent  que  le  seul  moyen  qu’on  pût 
employer  contre  la  fièvre  jaune , était  une 
prompte  fuite  (i),  et  que  les  fumigations  les 


(^)  Allgemeine  Zeitung,  1804,  vom  16  oct. 

Allgemeine  Zeilung,  1804 , vom  26  december. 

(i)  Ce  moyen  peut  être  excellent,  il  est  dommage 
qu’il  ne  soit  point  médical.  Au  reste,  il  a été  re<:om- 
mandé  par  un  auteur  célèbre,  qui  nous  dit  que  le  plus 
sûr  moyen  d’éviter  la  contagion  serait  de  la  fuir;  et 
voici  sa  pensée  : 

1 


Hæc  tria  tabificam  tollunt  adverbia  pestem  t 
Mox , longe,  tarde  , cede , recede,  redi. 


Clerc  {de  la  Contagion  de  sa  nature^  etc.)  fait  à ce 
sujet  l’observation  suivante  : « La  fuite  n’est  permise 
5)  qu’aux  personnes  inutiles  à la  société,  et  celles  qui  lui 
n sont  inutiles  rie  valaient  pas  la  peine  que  l’auteur  fît 
» ces  vers  pour  leur  conservation  )).  D’ailleurs  on  n’a 
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alus  activées  étaient  inutiles.  Dans  la  maison 
iu  gouverneur  on  avait  fait  des  fumigations 
partout,  dans  la  cour,  dans  les  corridors  et 
Bans  toutes  les  chambres  5 et  malgré  toutes  ces 
précautions , tous  les  membres  de  cette  famille 
lî’en  moui’urent  pas  moins  de  la  fièvre  jaune;. 

' Plus  tard  on  annonça  bien  qu’on  avait  enfin 
lissipé  la  maladie  à Cadix,  par  le  moyen  des 
fumigations  (*)  ; mais  dans  la  même  feuille  on 
dit , au  contraire , qu’à  Malaga  les  personnes 
qui  étaient  rentrées  dans  la  ville  avaient  été 

iifrappées  de  la  fièvre  jaune , malgré  la  saison 
de  l’hiver. 

^ Des  expériences  nouvelles  réitérées  pour- 
jlront  donc  seules  servir  à déterminer  les  cir- 
|constances  dans  lesquelles  on  peut  employer 
ilces  moyens  avec  efficacité  (i). 


jamais  plus  besoin  de  secours  que  dans  les  temps  de  cou- 
jtagion  ef  de  calamités  publiques:  où  en  serait-on  sur- 
jtout  si,  à l’exemple  de  Galien , les  médecins  quittaient 
lies  villes  où  la  peste  règne  ? (G.) 

! (’^)  Allgemeine  Zeitung  , i8o5  , vom  niaerz. 

I (i)  Les  professeurs  Kieser  et  Doebereiner  , à Jéna  , 
ont  fait  l’observation  que  le  charbon  de  bois  bien  brûlé, 
,et  surtout  lorsqu’il  est  légèrement  humecté  , a la  pro- 
jpriété  d’absorber  presque  tous  les  principes  odorans  qui 
'«e  trouvent  répandus  dans  l’atmosphère,  et  qu’il  est  par 
j conséquent  un  moyen  propre  à désinfecter  l’air. 
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Mais  il  faudrait  rnulliplier  les  expériences  pour  savoir 
quelle  estia  quantité  qu’il  faut  employer  pour  agir  sur 
certaines  substances,  non  moins  que  pour  découvrir 
quelles  sont  celles  avec  lesquelles  il  a le  plus  d’affinité , 
et  quelle  est  l’espèce  de  charbon  dont  on  doit  se  servir  de 
préférence  (’^). 

Dans  le  Bulletin  de  Pharmacie,  mois  de  septembre 
i8i4^  Lauberta  publié  des  expériences  sur  les  furni-  lor 
gâtions  camphrées  qui  ont  été  faites  par  M.  Astier , phar-  cb 
niacien  principal  à l’hôpital  de  Torgau,  où  régnaientdes 
fièvres  typhoïdes.  Nous  devons  regretter  que  ces  expé-^xei 
riences  ne  soient  j3oint  appuyées  par  des  observations  (] 
détaillées,  faites  par  des  médecins.  M.  Lauberl  remarque  ^oni 
à cette  occasion  qu’il  a constaté  lui-même  la  propriété  iril( 
antiputride  du  camphre  sur  des  substances  animales  tfai 
mortes.  En  le  combinant  avec  du  bouillon,  il  est  parvenu  iul(e 
à en  arrêter  la  putréfaction.  11  faut  remarquer  que  les  flien 
mêmes  expériences  avaient  été  faites  par  Pringle  ; et  on  iliar 
trouve  des  observations  pareilles  dans  un  Essai  pour 
servir  à Vhistoire  de  la  putréfaction  , Paris  , 176S 


réfai 


Quand  on  pense , d’une  part , que  le  camphre  en  loinr 


brûlant  donne  une  si  grande  quantité  de  fumée,  et  bs 
qu’il  contient  tant  de  carbone,  et  de  l’autre,  que  la  |Desti 
fumée  a été  regardée  comme  un  puissant  moyen  dei  éo: 
désinfection , soit  qu’elle  provienne  de  vieilles  semelleé'  imé( 
de  souliers  brûlées  ( Maurice  de  Toulon  ),  ou  de  plantes 
aromatiques , ou  de  tabac , ou  de  vieux  cordages  de 
vaisseaux,  du  goudron  , elc.  ( Cook , Lind , Pringle  ) , onî 
est  tenté  de  croire  que  la  fumée,  comme  moyen  désin« 
feclant,  mériteavi  moins  autant  d’attention  que  le  chlore  p (*) 


(*)  Wiener  Litteratur^Zeituug.  Juny  i8i4» 
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Plusieurs  auteurs  anglais  observent  que  depuis  que 
lusage  du  charbon  de  terre  , comme  combustible,  est 
lus  commun  à Londres  (i6i5),  la  peste  et  les  fièvres 
Jialignes  y sont  devenues  plus  rares,  et  ont  diminué 
intensité.  F.  FIofFmann  fait  la  meme  remarque  sur 
Malle  en  Saxe. 

I Les  ouvriers  qui  exploitent  le  charbon  de  terre , et  des 
orle-faix , dont  la  seule  occupation  est  de  porter  le 
harbon  de  bois,  les  forgerons,  etc.,  ont  paru,  dans 
ertaines  épidémies  typhoïdes  , les  seuls  qui  en  ont  été 
xempts. 

Que  dirons-nous  de  ces  observations  qui  paraissent  si 
ontraires  à la  théorie  généralement  adoptée  sur  la  salu- 
rité  deTair,  et  quiont  été  faites  parMinderer,  Malouin, 
larcus-Herz,  Mertens  , Lind  , Milchill,  etc.  d’où  il  ré- 
ulteque  des  malades  afl'eclés  de  fièvres  putrides  guéris- 
iienl  plus  facilement  dans  des  endroits  où  Tair  était 
hargé  d’émanations  putrides  ? Serait-ce  l’acide  carboni- 
ue  qui  se  dégage  en  si  grande  quantité  des  corps  en  pu— 
réfaction  qui  aurait  la  propriété  d’agir  en  même  temps 
oinme  préservatif  et  désinfectant  ? Ce  serait  se  perdre 
ilans  des  hypothèses  , si  Ton  voulait  poursuivre  ici  cette 
[uestion.  Des  recherches  nouvelles  doivent  nous  faire 
nieux  apprécier  les  avantages  des  désinfectans  par  la 
ùmée. 

La  fumée , dit  Kaempfer  ( Amœnit.  exotic.)  , a seule 
!a  propriété  de  neutraliser  le  poison  des  flèches  de  Ma- 
;açar.  Agirait-elle  de  même  contre  le  poison  dutyplius? 
B.) 

? 
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epiphytooties  y lisez  épiphy loties. 


prend  plus,  lisez  prend  alors  plus. 

( F.  Tariolosæ  sine  variolis  ) , lisez  ( Par  Ex, 
F.  variolosæ  sine  variolis  ). 

même  en  prenant,  lisez  en  prenant. 

ont  acquis  plus , lisez  ont  acquis  à leur 
tour  plus.  ' 

des  individus,  lisez  des  individus  jusqu’à 
cet  âge. 

Effacez  la  période  depuis  le  mot  du  â la 
ligne  17  jusqu’à  la  fin  du  paragraphe  , et 
transportez  le  point  d’interrogation  après 
le  mot  épidémique. 

Partout  où  vous  lirez  acorus  , acore  i sca- 
hies , substituez  acarus , acariis  scabiei. 

Abr , by  , lisez  by  Abr. 


erster  stück , lisez  erstes  Slück. 
après  ces  mots , les  maladies , ajoutez , dans 
l’épidémie  observée  par  Hamazzini , de 
1691  à 1693. 

praktiscber,  lisez  praktiscben.  ' 

Abandlung , lisez  Abhandlung. 
medicinische , lisez  mediciniscbes.  ' 

Maladie , lisez  maladie.  ' 

Nomàdiscber , lisez  nomadiscbe..  | 

zw citer  , lisez  zweiter  Theil. 


La  note  de  cette  page  étant  commune  ani| 
traducteurs , au  lieu  de  (G) , lisez  (G  et  B;j 


